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CHAPITRE PREMIER
DnuleurduCDnilKd'Arfois, — heajeaneiprélres elles vieu iotdots. — r^e second nacre de Napoléon. — Bordeaui.- Ln cisnrne Siint-Raphnfl. — madame U ducheise il'Ai gouléme, — Leduc d'Orléant, — Ses vertui commopéra de ramille. — Relour de MonaiEcu — M. Marcliebaut, — ■ ArriïÉede Napoléon a Lyon. — Macdonald. — Qu'esl-cJ quelagnnie nalionele ù cheval? — M, Fourrier. l-énéral Siijimer. — M. de Damai. — Le balaillon
— Saonapai-le et sa bande /... — Arei tous conr Tnourist? — Nupnléon hallvparle duc d' Orléans. — mei de Lnu»X VIII. — Barrai. ~^Dnporliait. — L nitsi gcDi de Toulon, — L'aimiiersaire de la m Louii XVI. — Lea Clichiens. — Le manège. ~ L'abM PoDcelin. — Le fouet. — Le juge de paix courageux. — • Fiét^e. — Lï 1 8 fructidor. — Barras , cinquième roi d» Franer. — lied ageut des flourboni. — David Mounier.
— M. de Cuériu. — Les letlreide grâce deBarrts, ler^gi-' CÎdo. — L'eiil. — Le rappel , el por qui !... — QueiqoM
iiur IlIonsiiiL'B. — Le duc d'OlruJ
HtlOlHU
-SouïeniradelTO^ - Fouohé ïoil le comte d'Arloie. — Mon ftéi chEï Fouché. — Lb Vendée.— ConliïDoe en elle. — Elle
n'est plus foadi!e. — flladauie de Staël San portrait.
liicinn Bonnparle. — Le comie de Chalillon. — M. de Melturnlch et 31îrabeau. — Fausseté de cet assemblage. -r-Les litres fait» avBU dea journaux. — Le duo d'Alberg.
Le comte d'Artois fut navré de cette scène... Elle lui révélait toute la gravité du mal.... L'armée avait la coascieDce de sa Torco et rendait injure pour injure. — - On avait préféré déjeunes prêtres à de vieux soldats , et la chose arrivait maintenaut nu jugement du terrible tribunal d'un peuple outragé!... Le Roi voyait le mal, et cependant, chose étrange!... il ne vil pas aussi comment il pouvait être conjure... La Restauration marcha â cette époque de faute en faute.
Pendant que Lyon sacrait une seconde fois l'empereur, une outre scânc se passait à Gordeau: la caserne Saint-Rapht'el (1), devant madami duchease d'Angouléme; mais ici le drame devait Être plus long. Il était mesuré aux forces de l'hé-l
AprËsIa scène du 13°de dragons, le prince comprît qu'il n'y avait rien à faire à Lyon , et que lft| plus urgent était de reventrà Paris " '- ' " etsurloutde ne pas perdre de vue le duc d'Oriéai»,' qui donnait alors beaucoup d'inquiétude à toute la'
première ëi
^^^1 OR LA DUCHKSBE d'aBRI^TES. ^^|
^BsSixaiMe rople. Il semblait qu'elle avait une second», fl vue!... Car, à celte éporgue, il a'avail. je crois, a\iciine ptnsée envahissante , il connaissait celle du Roi, et il avait peur, c'est le mot, d'être mis clans quelque cliàteau fort, comme mesure de surveillance. Il s'elTaçait le plus qu'il pouvait, et jamais il ne donnait lieu h le suspecter. Il Était excellent mari, servait de garde en couche à sa Temme, du moins fut-ce ainsi que me parla le concierge de Fontainebleau en 1814. J'étais dans une terre voisine de Fontainebleau et nous y allâmes. Le duc d'Orléans y était passé avec sa femme peu de jours avant, Le concierge nous raconta que la duchesse Était malade et que le duc d'Orléans la portait luimême dans sesbras pour la changer de lit... (1) Je me rappelle aujourd'hui, en Écrivant ces ligues , qu'au moment où cet homme me raconlail ce que je viensdc dire, j'étais dans la chambre oij l'empereur avait signé son abdication. J'étais appuyée contre la table où &a main s'était posée!... El d(% pensées profondes , immenses m'enveloppaient de
I leurs réseaux infinis... Obi combien elles eussent Hé étranges, si l'avenir soulevant son voile m'avait montré ce même duc d'Orléans , sortant de son intérieur de famille, abandonnant ce bonheur pour remj) lacer celui doDljepleuraisalorsl'éloignenienl.
(I) M^dsme la diichesse d'Orl^ins cUit alors encemlc de n 1« dao de Nemoum. o C'eitan aujcl da plu) pour aimi lit icnip le rai, " dit madaine ta dooliessB d'Orifiao» lor i|U'vll()>ut qu'elle élBÎl accuiichée d'un garçoa.
et devenir le maître du trAnede sonriIsH! J'aurai» dil courbant ma tête : Mon Dieu ! vos décrets soot ioGnis!!
MoïsiECR s'empressa donc de revenir Si Paris pou^ être auprès du roi. — Il partît de Lyon... mai» comment?... seul !...(!) sans escorte!... Je ne paris' pas d'un cortège, mais d'une garde d'honneur simplement!... Cette ^arde ù cheval dont les casquev reluisaient au soleil sous leur panache ondoyant.r qui étalait le faste de ses armes dafflasquiuÉes , éhr bien ! il ne se trouva dans ses rangs qu'un seal homme pour escorter le frère du roi, dont ou plaçait naguËre le nom avant celui de Dieu!,.. Enfin le 13= régiment de dragons, indigné de cette conduite, fournit quelques hommes et un de ses lieuteuans, dont je me trouve heureuse de savoir le noiu {2), ils accompagnèreot le prince jusqu'à dix à douze lieues de Lyon...
A peine le comte d'Artois avait-il pris le parti OT partir, que les éclaireurs de Napoléon se monfrÈrent sur l'autre rive du fleuve. C'étaient des lanciers polonais et des hussards du 4"... A la vu« de ces soldats qui annonçaient que l'Ëraperei s'approchait, ce fut une frénésie !.,. Toute h pulalion immense du faubourg de la Guillotii sortit de ses maisons pour entourer Napoléon
(1) Je n'entenria parler que clea poHonnes do Lyon. L carte du prince rurini.'e de sa maisoD lui est dsmcucée fîdi
(3)11 «"appelle M. Mnrclieboulel ne recul aucune réci peaie ; U Tivait cumme ofUcior en reltaile eu 1931.
lui servir de corlége triomphal. J'ai parlé dans mémoires de son voyage du Dauphiaé; raaisj'avaû gardé le sileuce sur Lyon , attendu que Lyon regarde la Restauration plus positivement.
Macdunald laissa parlir le prince ; mais îl fit faire entièrement les barricades que le comte d'Artois avait fait seulement commencer, et se disposa à défendre le passage du pont de la Gutllollère avec une ou deux compagnies que son nom et ses épauletles, qui ne devaient pas servir là, contenaient encore... Mais à peine les éclaireurs de Napoléon furenl-ils en vue des premiers soldats de Macdonald, que ceux-ci jetèrent leurs fusils et criërent avec délire , vive l'empereur ! .. . et plusieurs d'entre eux, qui savaient l'espagnol, ajoutaient cette formule usitée dans la péninsule:
Eh! vivàl vivà usled mil anos !■..(!) L'empereur parut alors à cheval à l'entrée du pont.,. En le voyant, ce furent des cris h fair^ trembler la terre !.,. Il s'avança avec celte gravité douce, ce demi-sourire et puis cette joie intérieure qui, en éclairant sa physionomie, lui donnait charme infini; il s'avança sans obstacle, car soldais , eux-mêmes , avaient brisé les barri' des... Napoléon saluait à droite et II gauche avec affabilité et bonheur... 11 reconnaissait quelques soldats, leur parlait, nommait les officiers!... Enfîn
Iapprochadu maréchal... quile salua respect U eu- I) Qu'Utile mille anaéea!... ^H
seruenl el lui parla quelques înstnnsà voin basse mais seiilerncDt le temps d'êchaDger quclqiu paroles... Le maréchal retourna vers Paris et suivit le comie d'Arlois, tandis que )'£nipereur se rendai h rarchevéchë.
A peine y fut-il , (ju'il ordonna une revue. La gurde nationale à cheval vint prendre ses ordreSt
— Qu'est-ce que la garde nationale à cheval ? d' Napoléon ; nos coDstilutions de l'empire n'en ad^ mettent pas,
— Monsieur, dit-il au garde qui avait accompagné le comte d'Artois, lorsqu'il le revit, je (luane la croix ; vous êtes un brave liomme I
Mai» (rne nomination qui Tut moins approuvé^ des Lyonnais fut celle de M. Fourrier, <]ue l'Etn pereur fit préfet de leur ville avec le titre d« rarotel Cet homme, qui avait ordounê que Gi ble fermât ses portes fi l'Empereur... qui vc que le gënêral Marchand conduisit la garde Datio-< tiale de la ville contre lui !,.. — A quoi sert doi d'être fidèle ? disaient ceux qui l'étaient.
Un mois aprës M. Fourrier fut déplacé.
Les généraux arrivaient en foule. La Itestaurar lioR demeurait abandonnée char|ue jour davantage, «:t Paris devenait mcuas peuplé. Chacun partait» soit pour aller au devant de l'Empereur , soit pou) aller dans ses terres afin d'y être malade. Nap» lëoa, BU contraire . voyait autour de lui une a d'officiers , outre les soldats qui accouraient pai compagnies entières ! tin jour il aperçut le général
Simraer ; il fut à lui , tui prit l'oreille , la lui linl — Mon pauvre Simmer , mon brave soldat 1 Tu | revenu près de Ion ancien gf n£ral. Ainsi donc van ne m'avez pas oublié !
— Ah! sire!-., elle brave homme pleurai sangloU...
On avait Tiiil couiir le bruit , dans Lyui M. de Damas (Ij avait promis de msa l'Ëmp Comme il y a des Tous, comme il y ades frens sages, que M, de Damas avait été, disait-on , chef de parliiani,il pouvait se faire que cela arrivât. Legrandmarécbal euvoya directement un officier à MoftS sieur Damas , qui fut révolté de cette odiei^H accusation. ^M
— Ha conduite, monsieur, dit-il à l'envoyé, ne répond pasa une si inCdnieaccusatiuu. J'ai tenu la campaQ;ne dans l'année 181-4, défeodant ma patrie contre l'étranger; c'était mou devoir? Hais c'était aussi celui d'un homme d'honneur; et je le suis assez pour repousser avec indignation ce quc Tuus venez de rae dire... monsieur !... J'ai suflisam- ■HDt prouvé mon attachement a l'empereur saiit avec mon corps franc comme je l'ai fait. Je s prélù reeommenter.
de Damas fut présenté à l'Empereu ibarécbal, et fut inscrit, un des premid
honnête han
iKimiiii; lia qunliU' et fofl
puur faire partie du fameux batalIlDo sacra qut ' devait s'organiser à Lyon[l).
Lyon est forl importaat daQS l'histoire des Ceot- Jours et les cent- Jours sont immenses dans l'histoire de Ea Restauration. Aussi voilà pourquoi je m'arrête aussi long-temps surcequiconcerne cette mémora-
ble époquf
Lyon est 1( ment le pouvoir e
où Napoléon ressaisit véritableacheva de dépouiller la Restauration... 11 en restait bien un funldnie au château des Tuileries, mais ce fantôme était faible, débile et presque mourant. A Grenoble, Napoléon eut les moyens de reconquérir sa puissance; mais ce fnl à Lyon véritablement, qu'il la ressaisit, qu'il remonta sur son trâne. Enfin rien ne pourra jamais peindre le délire des Lyonnais!.,. Cette époque est récente encore... ils peuvent consulter leurs souvenirs... qu'ilsdisent quel amourils montrèrent à Napoléon !.. > Ah! sans doute, en entendant ces milliers de vois lui répéter ces paroles d'adoration , qui aurait pu se douter que quelques mois plus tard le silence leur succéderait!... Mais c'était alors un amour... c'étaituneivressequi ressemblaient , pour tous, h l'amour de chacun pour sa première malesse... Il y availde la passion dans les crisqu'on lui tait,., il yen avait dans les regardsdont les femmes beouvraieut !... Et les femmes ! oh, les femmes!...
it l« former des ofScicrs nana régiiDens et snni
DE LA OCellESÏIK D'ABninrËS.
savez-vous ce qu'elles faisaient? elles se prosternaient... baisaient lepan de Bonhabit en pleurant... et si l'une d'elles était assez heureuse pour pouvoir toucher sa main, alors elle était estimée heureuse parmi toutes ses compagaesl... Ces souvenirs, le répËte, sont trop rËcens pour être oubliés. ■ Ilélas, cet entraînement fut peut-être la eause q Footribua le plus à perdre Napoléon!... il compta irrévocablement sur la France... Ce fut ce qui le perdit... Deux fuis il le fut par trop de confiance... la première , par celle qu'il avait dans l'aieul et la mère de son fils... la seconde, dans ce peuple dont i les cris d'amour lui faisaient battre le comme celui d'une jeune lillc palpite sous le» 1 paroles délirantes de son Dancé!.
Je l'ai déjà dit dans mes Mémoires, je ne sais I pas quelle raison fil faire une ridicule comédie
• le 10 mars , aux Tuileries. Le jardin était plein de monde, et je m'y promenais avec plusieurs personnes de ma connaissance, en discourant des curieuses nouvelles qui, chaque jour, arrivaient du Midi... Toutà coup parait, au grand balcoade la salle des maréchaux , un oflicier des gardes-dli-
I corps ; il ï'avonça sur le balcon , et cria d'une v puissante :
— Suonaparte a été complètement défait, lui | cisabandc, dans la plaine de Bourgoing, par mon- I seigneur le duc d'Orléans.
1 11 faudrait des volumes pour répéter ici tout c
I gue je fus obligée d'eoteodrc avant de régag
ma voiture!.. .11 y avait alors dans Icjardio desTuileries ua grand nombre de serviteurs du Roi... UQ détachement entier de la Restauration...
y avait surtout un homme, que je ne veux pi nommer entièrement, mais qu'on reconnaîtra, et il est toujours le même, qui disait :
— Hais cola ne m'étonne pas du tout! Monseigneur le duc d'Orlfans est un homme des plus biles... il a fait l.i guerre sous Dumonriez,. . Avezvous connu Dumouriez? me demanda-t-il pour centième Cois depuis que je le connaissais.
— Je n'avais que sept ans lorsqu'il quitta la France, colonel, lui répondis-je... .l'ai déjà eu l'honneur de vous le dire bien souvent.
— C'est vrai... mais c'est que Dumouriez. i vous,., c'était bien un autre homme que voire [tuonaparle!.,. et, ma foi, monseigneur le duc d'Orléans est son digne élève... Il a donc frotté le petit Corse! eb bien ! c'est ii merveille!... J'irai i soir au Polais-Royal me faire écrire chez madame la duchesse dOrléans... Et ovi l"a-t-il étrillé?. Bourgoing!... oui. Bourgoing,.. belle position militaire!... .te l'avais toujours dit !... maison ne vo lait pas me croire !
D'autres vinrent après celui-là , et me répétère tout autant de sottises.., Songei à tout ce qu'on. devait dire dans les salons des Tuileries!.
Mais ce qui s'y passait de plus étonnant c'Ëtaieot s qu'où y donnait... les résolutions qu'on y
^Troiai
L nErnESSK D'AcnANTËs.
échos
Par e^templc une chose certaine, positif, c'est i|ue Louis XVIll eut le désir de consulter Barras, l'ancien directeur. On a prétendu qu'ai moment du 18 brumaire il préparait la Restai tioQ des Bourbons ; la chose serait d'accord avec ce que disait Louis XVllL
u Je ne repousse jamais aucuneavance, n'importe I ■> f'iudividu qui me la fait. Quitte ensuite à rero 'I la récompense promise. »
La personne h qui Louis XVIII a dît ce mot n marquable pour snn caractère, est encore rirante et à Pari».~- Louis XVIll ajoi
•. Mes mellleui
> réis,
is ont mal ci>nipris mes inté~ issë des gens qui, ai 1, taudis qu'ils sont mes mdaientquedesfaveursl,.
irait donné, mais... :
regard du côlé du pavillon s ue s'entendirent jamais
lel était l'hoinme dont expérùnee et les cou- .,
B fussent devenus mû » ennemis ; et ils ne det » eh bien! on leur en
Et le roi tournait soi Marsan! Les deux frè ensemble.
Voyons maintenant Louis XVIll recherchait Vei aeiU!...
M. le vicomte de Barras, était hommede grande qualité, car en Provence on disait par proverbe: noble comme un Barras, mais depuis il a d'autres lettres de noblesse en deveuant régicide; et puis, en essuyant à sou lourde la royauté, après L Juroir esinyé de tout pendant le
Figaro , tout hommede qualité qu'il était. Il avait d'abord élé sous-lieu tenant; puis, dans l'Inde, ayant failDaufrojje à la côie de Coromandel, il se sauva sur un radeau «L aborda dans une lie babitêe par des < sauvages. — Il s'en fut ensuite, je crois, à Pondi-; chéry, devint marin avec M. de Suffren , fut un, de tes table sujet , man{jeantaonar|;ent dass ce qu'oi appelait alors une académie , ruinant sa santé danS' des endroits qu'fi cette époque comiae aujourd'hui on nommait de même; enfin, au talent prâs, il ressembla à Mirabeau. Ce fut alors que vint la révolution , et M. de Barras, comme tous ceux qui n'avaient rien à perdre et tout à gagner au régia du bouleversement , se prononça pour lui; attaqua lacourdanslesassemblées des bailliages, et , commet Mirabeau encore, se mit dans le tiers, tandis qu9 son frère ou son père , je ne sais lequel , étai dans les rangs de la noblesse ; il fut un des héros de la Bastille , juré d'Orléans , votant à la convention , rejetant l'appel au peuple , et même le sur-* sis [... Mitraillant dansle Midi, mais au moins comme militaire , et non pas comme assassin, ainsi que^ l'on dit et répété des gens qui n'y entendent rien... Il était brave, se battait bien , et je lui ai entendu raconter h lui-même [ il était fort aimable et bumme de bonne compagnie quand il le voulait) «ne aventure qui lui était arrivée à Pignan, prùs de Saint-Tropez.., et où il s'était battu de sa personne avec un grand courage contre une de bandits. Il écrivit à la Convention aprâa
I la prise de Toulon (1), telle phrase singulière:
j ■ Je n'ai trouvé d'honnête» gent dan» celle tille
que le» galériens, « Pressé par la crainte de Robes-
i pierre. Barras s'unit àTallien, et fut un des ther-
I inidoriens libérateurs. Mais, quel que soit le molif
qui l'ait guidé , le salut de la France eu est résulté. — Apres tout cela îl devint reactionnaire , espèce
' de gens tehriblo, comme oq le sait.... aussi ne
fit-il rien pour se démentir!... et pourtant n'en poursuivit pas moins les royalistes, enpraroi^uant la fête de l'anniversaire (2) de la mort de Louis XVI ; il fiLremetlre aux pauvres tousleurseffetsengagés au
I Hont-de-Piété, pour que le peuple Tût heureux
eljoyeux ï cette fêle horrible. — Célébrer un supplice!... Mais nous étions insensËs \ celle époque de notre histoire 1... Président de la Convention, Itarras fit décréter Paris ta étal de siège quand les Taubnurgs vinrent lui demander du pain , et la cob^^H stiUitioDde93!...EnlinarrîvaIe l£veudémiaire.'...^| il fui l'un des cinq rois temporaires de la Francef^^ car qu'était-ce antre chose?... ils en avaient l'autorité. Et quand le pouvoir a les canons et le trésor dans ses mains, il faut une nouvelle secousse du pays pour que ce pou voir croule, et cela ne se voit
' que de siùcle en siècle... Aussi le directoire , tout
avili <]u'il était, et malgré M. de Talleyrand quii s'en moquait, se maintint-il pendant cinq ans!.
(1) 27 Juillet 1T94. En g^n«falle moi< uablo en grandes clioseï pour la Franc (2)31 j«u»i*r I79J.
MÉaoïRCS
Barras était au resle le seul qui eût un entier pouvoir , aussi toutes les attaques se dirigeaient-elles contre lui. Le parti Clichien ou le parti royaliste, celui du Manège ou le républicain , tombaient alternativement sur le mcomte-roi-directeur, — Il s'en prit à Tabbé Poncelin , propriétaire de la Gazette de France,,, Des agens de police entraînèrent Poncelin, sans qu*il s'en doutât, dans une maison dépendante du Luxemliourg. Là il se trouva avec quelques jeunes gens qui , après lui avoir souhaité la bienvenue par une certaine quantité de nasardes, agirent plus sérieusement et le traitèrent comme on le faisait jadis pour une faute de rudiment. L'abbé Poncelin eût mieux aimé un bonnet d'âne ; il se mit à braire autant que s'il eût été âne lui-même , et s'en alla au même moment après avoir relevé ses chausses, chez le juge de paix de l'arrondissement du Luxembourg. Le mieux ne fut pas d'y aller ; mais bien que le juge de paix reçut la plainte. Ce fut Fiévée , rédacteur de la Gazette de France qui le conseilla à Poncelin ; mais celui-ci, trop timide sans doute, arrêta lui-même l'affaire. Vint ensuite le 18 fructidor, cette journée où la bassesse et Tintrigue furent victorieuses dans la personne de Barras, et la vertu et la probité républicaines vaincues et persécutées dans celle de Carnot. Après la journée du 18 fructidor vint celle du 20 prairial an vu (1) , où Sieyès voulut
■ (1)18 juin 1799.
UP
JHASIÈS. ISi
Ik 'Miui comballre el Tiil batlu |iar Barras. Ce fut Im celle ra^me époque que Barras euL des (.'nirevbei avec des agens de la maison de Bourbon Larilheupnois et plusieurs autres avaient communique, non pas arec /uj, mais avec ses créatures. J'ai i persuooelleineDt la plus iniliiente, elle est ( a Paris et rae saura quelque gré, j'espère, di pas nommer, tant pour elle que pour une autre personne qui lui est alliée de bien près !... On a nommé David Monnier, comme nge'nt de Barras auprSs de Louis XVIII , en Allemagne, mais j'en connais deuï autres qui furent encore plus loin que Monnier, qui ue disait que ce qu'on voulait lui faire dire. Jouberl était dans le secret ,'le gé~ néral Suchet aussi ; mais seulement à demi... Pi-'' cliegru en savait plus qu'eux tous , et Moreau , tn fameux Horeau , en saisissant le fourf;on de PJche>4 gru , qu'il n'envoya que trois mois après au dire»J tuire. étail-il un bon fVançats ! un bon patriote't^ non, nulle fois non.
Munnier ne savait dune ^Oï tout. Il y « autre agent, un liomme intrigant, spirituel, earail ù toutes les tables , el jouant à tous les jeux , pBi-iail pour tout le monde. Il fut aussi chargé de' négocier el il le Cl. Barras craignait pour lui, el voitlait non-seulement des sàretés, mais des sûretés positives. Ce furent ces craintes réitérées qui firent apporter en Francs , par un M. de Guérin , des let- _ Ires de grâce pour Barras , donné an nom ^tj^J Louis XVIII. - Le duc de Fleury , mari de madaiOflH
de Monlrond (1), chargé des pouvoirs du roi Tut, dit-un, cause en partie de la non-réussite df chose. Barras avait tuut préparé puur la déclaralion formulée dans le courant de vendémiaire, c'est-à'dire trois semaines avant le 18 brumaire Comme il avait une grande confiance en Napoléon . il lui godGb, dit-on, ses desseins aussitôt qu'il Ii vit, mais seulement en partie. Sieyès, quidesoncAté voulait faire une révolu lion pour son compte, sonda le nouvel arrivé , et lui , dont l'œil d'aigle devi tout, les comprit aussilAt, et. ne travaillant que pour lui , les joua tous deux en les méprisant. Le 18 brumaire fait, Napoléon envoya demander" la démission de Barras, et celui-ci ayant un peu ré" sisté, le premier codsuI lui fit dire de l'envoyer sur l'heure. Narras répondit par des offres de ser~ vice» el d'amitié; l'autre lui Gt dire qu'il avait consrini et qu'il eùL à s'éloigner el a l'heihe at*i. Barras partit , vendit Gros-Bois (2) à Moreau , et s'en fut h Bruxelles. ^- Eu 180S . il retourna en Pro~ venee, ou cbftteau des Aigualades, près de Marseille. — Là, il fut encore turbulent à sa manière;, car il éiail par-dessus Loul paresseux et sybarite.,. Il fut donc encore compromis dans une conspi- I ration qui avait pour objet le retour des Bour-
(t) Midemoisello de Coigny , comine da madïme Sébisducac(iieldeCm|:ny.
i) Aujourd'liul à M. le comte de Castellunc, ainii que
bons (1). — On l'esila je ne sais où, mais point à Borne, ainsi qu'on raditeLimpriroé.C'éUitunhamme devenu si peu important, et dont les actions , toutes mauvaises quelles étaient, ne pouvaient que Tenir de si bas qu'elles n'attaquaient plus ; car un homme qui avait comme lui renié sa caste, brisé tous les liens qui l'allachaienlà la société des siens, et qui avait fait tout cela par ambition et pour être le premier là oîi il se trouvait le dernier; eh bien ! un tel homme n'était plus rien pour la dynastie légitime qu'un transfuge dangereux , se vendant pour se revendre encore, et perdu dans un océan de perfidies et de corruption dont la vénalité était te plus faible vice.
Et voilà cependant les hommes que Louis XVIII rappelait auprès de lui!.., dont il demandait les conseils!... 3e sais positivement qu'en I8I0, au moment où Barras était eu Provence, Louis XVlll le fil demander... mais M. de Barras , soit qu'il i:raignlt , soit qu'il voulût avoir vn 'tire d'amilié récent et plus authentique que les lettres de grâce accordées en 1799, exigea, pour venir h Paris, une lettre de la main même du roi , et celte lettre lui fut écrite. Uue personne qui me tient de trèsprés l'a tenue dans sa main. Celte lettre était courte
' (I) L'boniiSle el digne Thibaudoau, cet homms qu'oi
I pourrait niiïniUcr aui besui caractères antiqusa , #(ail alor* 1 pr£r«t<foMiirteille,elm()nfrèrDliculeiiaut-giiiivraldepoliae.,- I I AUmiI m'a certiCé la choie dons tous aei déluilt.
lit «Eaoïni..,
«ti-'>m[i!nait seulement [rois lignes très-cxpresai' «Ile fut fiorlée par un courrier, et pourtant i riva que lonqu'il n'était plus temps... Mais dcmEtn-' der des conseils i Barras '. .. encore U cette étroitetfsed'iJées... parceque Barras devait être ennemi de [lonapai'le !... en efîet, ses enacmis avaienl prouvé une grande habileté !..- Je le répète, puisque la Révolution n'effrayait pas, il valait mieux prendre Billaud-Vnrenncs, celui-là du moins était uniforme dans sa conduite, c'est toujours hono-
Cela tions a renvoyé bien loin de Lyon; cependant c'est toujours à cette même époqu' nous sommes, j'y reviens maintenant.
MoNsiEL'i avait quitté cette ville le cœur navré. Son ame est belle; il a de la {;Ënë^oBitË,de^alfeclio^ , et, comme homme privé , il n'est pas im être plus fait pour être aimé par la grnce de ses manières et un charme positif .venant, je n'en doulc pas , de sa bonté et des qualités de son cœur, auxquelles la religion aurait donné un nouveau lustre , si , par son entourage, la piété ne s'était changée en »n fanatisme demi- série uk qui n'était plus de l'époque. DauB cette nouvelle attaque du sort , il vit une ubsCination si soutenue de la fortuueà refuser toute assistance à sa malheureuse famille , qu'il désespéra
I à jamais de la voir rendue à la tranqnillilé qu'obl^pBent les derniers .irtîsans de cette méraeFrance, _ ^^Ê > lui et son frère ne revenaient demander ^B ^^Ê e, que pour obtenir le droit d'y avoir'J^|
^^^B DE l* DUCDESliE d'aBRAITES.
^^^Kn« tombeaux... Il avait été ferme devunt le donger, il ne le fui pas devant cette longue suite de jours qui se déroulaient devant lui cunime le rouleau d'EzËchiel , et ne lui montrait que désespoir et larmes; aussi, arriva-t'îl à Paris profondémentji ilécuuragé; mais ce qui aclieva de le frapper ci fut d'apprendre de son frère même qu'il avait vi l'oucbé et voulait encore le voir.
— Il peut nous sauver, dit Lituis XVIII.
^11 achèvera de nous perdre! s'écria le prince.., Oh ! mon frère . pouveE-vous être aveugle h ce point!...
Le roi avait reçu, & ce qu'il dit à quelqu'tu de son intimité, une impression fâcheuse de son entrevue avec Fouché. Celui-ci avait été blessé pro> fondement du mystère que le roiâvailapporté dans < cette entrevue... Il avait été aux Tuileries b une heure du matin, avait attendu chez M. Hue, et t toute cette manière de bonne fortune l'avait irrité ,
I parce qu'elle l'humiliait. Je sais des amis furl intimes du duc d'Otranle qui furent hmg-temps à ignorer si en effet il avait vu le roi. Cette aigreur «e Gt sentir dans chacune de ses phrases-, il observait le mal qu'il faisait, et il en Jouissait; c*est pénible à dire, mais il élait homme, et il agissait I comme l'humanité. Lorsque Napoléon lui dit. au 4 nivôse, que la machine infernale avait été drri {[ée par les jacobins, il savait le coulraire; il s liofua ï répondre . S ce que m'a dit Gohicr :
^^< Ils cnsDQL bien capables... mais je crois qu*il y en a d'aulres avant eus. «
Et le lendemain il avait Tait une Usie de proscription (I), cl voilï une partie de son rapport... ne pouvant le présenter comme des assassins défaits, il les présente comme assassins d'intentions.
S'ils n'ont pas été pria le poignard à la mai» , ils étaient capables de Taiguiser et de le prendre .'... Ce ne tant pas là de ces brigands pour lesquels la juttica et ses formes sont insliluéet ; c'est vue guerre atroce, qui ne peut être terminée que par un acte de hauta police extraordinaire, qu'en mettant ces homme» dangereux en surveillance hors du territoire europl„[lj.
Ce rapport est officiel et vint du ministère de la police. Et quels étaient ces hommes proscrits !... des complices deFouché!... Ainsi donc, il avait vendu le sang de ses camarades pour obtenir la faveur de Napoléon. Et dans quels termes les abandoanait'il ?. . . en les accusant ! en tes brisant comme un verre!... et Louis XVIU pouvait ajouter C' fiance à ces offres de service!,.. On a dit et répéta que M. le comte d'Artois était inférieur à sod frérn^ je n'en ai rien vu : à l'époque des Cent Jnurafl iVlonsrEuii s'est montré en tout bien autrement judi cieux que Louis XVIM.
(1) lia éloieulcenl trente, et loue, liomiDes lie la révoIlM
(2) Col arrête el ce rftpjinrl sont nii Moniteur cl
KPE LA DUCnESSe p'ABB^nTËq. SI
près avoir combaUii long-temps l'opinion du iiui, MoKBiEtn pril tout i. coup la plus singulière déUrminalioD. Un de mes amis (1) , qui tenait de très-prds !i cette cour, vint un matin chez moi et me dit : — Devinez ce que veut faire MonsiEUM.
— Je vous demande de ne pas mettre ma perspicacité en jeu, car je suis inhabile £k deviner, et avec le Qouverneraent d'aujourd'hui, cela est de rigueur.
— Eh bien ! soNstErR veut voir Fouclié.
— Cela ne m'élonne pas.
— Cela Ëlonne pourtant tout le monde, et M. de Blacas plus que tout autre.
— Je le crois bien ; il s'étonne du débarquement de l'empereur!
— Ne l'accable/ pas, le pauvre homme, il est frappé de mort. Mais n'avcz-vous aucune nouvelle d'Allemagne?
Je regardai le questionneur. Celait la seconde fuis qu'il me demandait cela depuis huit jours. J'cii conclus que le cabinet des Tuileries était inquiet de celui de Vienne, et que le roi de Rome éveillait des craintes.
I Je répondis négativement; et je ne voulus même
pas montrer une lettre que j'avais reçue de Vienne, et qui n'avait que très-peu de jours de date, Elle ne contenait que des relations de fétcs, et ne parlait
(]} Od asil ce qu'an appelle ainh dans le rnondB, Il j I dm {;eii> qui vientienl cliei luui ItoÎJt et quolrc foia par •«- ' le , et i i[iiî votre confiance ne <*oucr<rBit i
nullement de politique. Mais celle enquête me déplaisait; on savait quej'étais amie du prince de M..., et oii ne reHéchissait pas que même s'il m'eât parlé de poliltque, ce qui n'arrivait jamais , j'eusse été discrète; mais il n'en était rien. Néanmotos cette manière de me demander lacitemeat de Iraliir l'aïQttié me déplut. Hélas 1 j'étais destinée h être en butte aux deux partis.
MowsiEL'R TÎt doni: Fouclié ; mais le caractère des deux frères se montra dans cette circonstance comme dans toutes celles de leur vie. MuiisiErn ne voulut aucuB mystère, et Fouclié s'en fut au pavillon Marsan en plein jour et h la face de tout Israël.
L'entrevue fut singulière. Fouché fut mieux en tout qu'il ne l'avait été avec Louis XVIII. 11 en dit la raison h quelqu'un qui me la redit le même jour. — MonsiEBH est loyal et droit, dit le duc d'Otrante; il me déteste , et peut-être a- 1- il raison; mais au moins il ne me Datte pas. Je savais qu'en allant le trouver, il ne me mandait auprès de lui que pour puiser quelques lumières dans ma longue cspËrience. Je lui ai dit des vérités dures, mais nécessaires. Il les a écoulées C'est un homme de cœur ' C'est nu homme dont on pourrait faire un
Il s'arrêta et ne voulut pas poursuivre.
— Mais quoi! lui dit l'ami à qui il parlait. — Oh ! rieu. ^ Il marcha quelque lemps dans son iril. —
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un des bons rois qu'aurait eus la France. C'est un bon arbre qui reverdirait plus beau que jamais s'il se laissait Ater bon nombre de brauches mortes. Mais son frère avec son Horace , son grec et son latin , SCS éternelles citations de vers et de prose , et ses finesses si pou fines , est après tout plus commère qu'une vieille portière.
Ce fut à mon frère que le duc d'Otrante parla ainsi. Il connaissait Albert, l'estimait, et savait qu'il était de force Ji le comprendre dans ce moment ditEcile où si peu de gens comprenaient l'état de la France.
MoHSiECB avait été alRigË d'entendre le dnc d'Otrante lui prédire une seconde ëmigralion; il avait ' one eitréme coofiance daus ce que pouvait la Vcn* dée, et il se forgeait lâ-des s us des e^éran< cules. Touché les détruisit , sans lui Ater In volonté que cela fût ; aussi tout ce qui l'entourait trouva-tîlune sympathie en lui répétant :
La Vendée sera fidèle.
Hait la Restauration avait négligé la Vendée. La ItestauratioB écouta trop vite les petites vengeances qu'on avait i eiercer contre les provinces de l'Ouest, parce qu'elles s'étaient soumises. Oui, elles s'étaient soumises; mais après sept années de guerre civile ! t^s sept années étaient à elles Mules une preuve que la Vendée ne se soulèverait pas de nouveau. C'est en vain que les serviteurs de ■ORSUDR lui rappelaleot les noms de Le:
de Charrette , de Larochejaquelein , de d'Elbée t i
^ C'est parce qu'ils avaient été, qu'ils n'étaient jilus. Les terres fertiles ne rapporLenL pas loua les aos.
Il est une personne troporlante dans la Restauration, parce qu'elle Q puissamment iuQuâ sui tiun murale qui a ramené les Bâurbons eu 181^» dont je n'ai pas encore parlé, el qui voj^ail plu^ loin que les autres dans cet avenir qu'on avaîl comme gdié h plaisir, c'est madame de Staël. Cette femme supérieure non seulement à son sexe , b l^eit des hommes d'état de cette époque, éta^ en guerre avec Napoléon, et lui a peut-être tait autant de mal que si elle avait eu vingt mille; hommes à sa disposition pour le combattre.
Madaoïe de Slaél n'e fut pas appréciée par li cfaose que je ne puis comprendre; comment véritable supériorité de cette femme ne lui fi elle pas révélée 1 — Comment ses écrits tracés en caractères de feu , et dans lesquels se lisent les vrais sentimens de la noble liberté, de la véritable essence de l'hommi; , n'onl-ils pas été jugés par ISapuléon comme ils devaient l'être. Publiciste profond , étrivain passionné, dont l'éloquence entraînante subjugue en lisant; femme héroïque, dont l'ame grande et chaleureuse repoussa toujours l'hypocrisie , n'embrassa et ne suivit que la cause de la justice et de l'humaaité, madame de Staèl avait un génie dont la France devait être fiêre ;... car elle était devenue Française depuis que son père s'était donné & nous. £t cependant elle se vit
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«Kilée de ce beau pays qu'elle aimait au .point de pleurer quand on lu! parlait de la France lorsqu'elle élait à Cujipet. Elle y rentra avec une joie profonde en ISU ! Mais en voyant la conduite de la ReslauratioD , elle prévit qu'elle aurait encore des Jours d'exil. Uu de mes amis iuLiraes, le comte de ChAlilton , qui à cette épurgue était h. Paris, pour faire imprimer le poùme de Cliarleniagne , par Lucien, était aussi l'ami de madame de Staël (1], I et la voyait souvent. Il me disait qu'elle était inquiôle et voyait fort en noir. Comme elle avait pour elle une longue expérience, et surtout celle du malbeur, on pouvait la croire, et puis elle aimait les Buurboas. — Louis XVIU venait de lui rendre les deux millions de son përe , ce qui ne faisait pas fjîblirsooaltatliemeut à la cause royale, et lui donnait au contraire presque une seconde vue.
— lis se perdent, disait-elle un juur à la (in de janvier I81i>. Ils se perdent, et le font en aveujjles C'est aiTreux A voir!
Elle recevait alors Ions les partis, Ce qui lui fit dire un suir rbcz elle :
— Ne trouvez vous pas que mon salon ressemble à un hdpital , ou y voit des blessés de tous les partis I
Le comte de Cliitlillua , qui jamais n'avait quitté Lucien pendant toute ton Odyssée , l'avait néan-
É laissé partir d'Angleterre pour Rome, afin. ,
Elle loge ail aloi t
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(le venir en France donner ses soins au poème di Charleniagnn(I). Comme Lucien avait étéexcellen pour leG artistes et {es littérateurs, pendant (Jal était ministre de l'intérieur ; il les retrouva tous u jour du malheur. Lemercier , I,ei;oiiTë , toute 11 littérature de 1800, se groupa autour Je l'œuvM de l'exilé pour lui donner protection. M. deChAtH^ Ion avait dessiné les vingt-quatre illustrationt, Oidot imprimait , tout allait h merveille.
Mais tout en donnant ses soins au manuscrit d Lucien, le comte de CliAtillon s'occupait aussi d l'état de la France. Il s'en voyait exilé parce quetl fidèle amitié l'ayant attaché pour toujours à LucieDi et celui-ci n'ayant pas voulu y rentrer aveS Louis XVlll, il quitterait de nouveau sa patrie lorsque le poËme serait imprimé.
— Je n'ai plus que peu de temps k passer auprèt; de vous, me disait-il avec chagrin. Mon ouvra s'avance.
Un Jour , c'était dans le courant de (éytief, vînt chez moi de meilleure heure, il paraissait émad — Il venait de chez le duc d'Otrante. Je lu' mandai ce qu'il avait.
— Savez-vous ce qu'il m'a dit? C'est que la Res^ lauration n'avait que peu de jours d'existence, prétend qu'elle a fait tant et tant de sottises
I Di J.i prcHESSE d'asraktës.
qu'elle ne peut se soutenir contre la première vut ^ de Napoléon.
^ Avez-vous dit cela b madame de Staël?
— Oui , elle pense de même, et craint beao-' coup. Vous savez comme elle aime Paris? Cant I pour elle la France est dans Paris, et si elle doit lï ' quitter elle sera au désespoir.
Cette conversation deFouchë me donnaàpeasepaj Je demandait mon frère ceiju'il présumait, ei opinion sur la Reelauralionfut e^iactement la m que celle que M. de Châtilloo venait de rapporlep,,- Quant à Madame de Staël, elle quitta Paris aus tôt qu'elle apprit le débarquement de L'empere et s'en fut en Suisse avec toute sa famille,
J'ai raconté tous ces incidens en m'arrâtani sou-i vent dans ma route toutes les fois que je trouve iti Iracer le portrait d'une personne qui a été plu» moins influente dans la révolution, pour montrai^ eu quel état était la Restauration en France. Je veus surtout bien faire voir comment les princei étaient entourés et conseillés. J'ai déjà ditquej'aî-^ mais mîeus révéler plusieurs faits peu connus qui de suivre l'exemple de tous ces faiseurs de mémoire qui prennent les journaux du temps et font de livres vrais ou faux avec ces moyens-là. C'estatni que j'ai lu l'autre jour dans un de ces mémoire que l'auteur était liée avec moi et je ne l'ai jamai rue nielle non plus: il suit de là qu'elle dit de ml des choses flatteuses qui ne sont pas ainsi que les mémoires de Louis XVIK , rédigés
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reste par un homme de beaucoup d*esprit , manquent d'exactitude quand ils veulent parler de personnes. Ils ne font connaître ni les habitudes , ni les dictions simples et ordinaires qui donnent tant de charme à un récit , quand celui qui raconte peut dire : J^cà> vu. Ty étais !, . . L'autre jour en parcourant un de ces livres, fait avec des livres, je trouve, par exemple , une phrase relative à M. de Metternich; l'auteur a probablement entendu dire qu'il portait de la poudre , et comme dans sa pensée poudre et coiffure sont synonymes, il s'est imaginé que M. de Metternich avait une frisure immense , et il dit :
<( Le chef de la diplomatie autrichienne et même de l'Europe était là (1), o étudier la physionomie de chaque arrivant au Congrès... On le reconnaissait surtout à sa vaste coiffure qui lui donnait de la ressemblance AVEC Mirabeau.
Or, tous ceux qui connaissent M. de Metternich savent qu'à présent comme toujours il porte de la poudre , mais sur ses cheveux coupés à la titus. 11 n'a jamais changé de coiffure.
Le même auteur dit aussi , en parlant du duc de Dalberg« — // était médiocre .'
— Non pas du tout. 11 était au contraire fort
(1) Au congrès de Vienne. Cela se trouTe , ainsi que beaucoup d'inexactitudes , dans les Mémoires appelés Mémoires dét Louis XVin,
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habile. C'était un homme d'une grande iBnesse , pas mal rusé , et plus peut-être qu'il ne convenait , mais ayant beaucoup de talent... Il a fait bien du mal à la France.
CHAPITRE IL
Le 11 mars 1815.— L'bfficier des garde s-du-corps. — Le comnlanda^t de la garde nationale. — Conseil donné à HoirsiEiTB. — Le général Dessoles« — Les ordres du jour. •^ Il pleut. — Iljail trop chaud. — Le parasol en taffetas couleur de. rose. -—La deyise. — La revue du Champ-de- Hars. — SouTenirs rappelés. — Histoire des drapeaux tricolores. — 1 L^archevêque de Reims. — L'autel du Champde-IHars.-^Le comte d'Artois et ses fils. — Scène touchante. — Madame la duchesse d'Angoulême. — L'ordonnance selon /es rois nos aïeux!,,, — M. de Chateaubriand et Paul Courier. — Lois sur la presse. — EtonneZ'Vous après cela des tent- jours !II
C'était [^ 11 mars 1815. Monsieur se promenait avec agitation dans son cabinet , en écoutant un officier supérieur des gardes-du-corps , qui lui affirmait sur sa tète et son honneur que la garde nationale marcherait tout entière au-devant de Bonaparte. MoirsiECA Técoutait d*un air sombre , et , se rappelant la conversation de Fouché , il semblait ne pas ajouter de confiance à ce que lai répétait l'officier des gardes-du-corps. En général la maison du roi avait de bonnes intentions et du dévouement , mais
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une extrême jactance présidait !i tous leurs discours. Celait comme une hallucination qui se plaçait entre eux et la vérité. Les rêveries de Coblentz revenaient comme en 1791 , et de plus il s'y joignait le pin» grand malheur de la Restauration , un sentiment de la raihlesse du gouvernement dont Teulait profiter chaque corps militaire ou civil de la maison du rui et des princes de sa famille. Cela n'allait gudre avecle dévouement et l'attacliement qui pourtant existaient. Une grande union était d'absolue nécessité , et rien n'était plus désuni que le prince et ses serviteurs. Je raconterai tout h l'heure une histoire qui arriva dans l'une des compagnies rouges (les mousijuetaires de M. le marquis de la Grange). Qu'on se rappelle la conduite de la mère (I) de madame la duchesse de Blacas et de madame de La Ferronaye lors de lanaissance de la première mademoiselle;.,, et puis qu'on me dise comment une cour dont les courtisans parlaient h chaque instant t/e< (Jroi'fi qu'ils avaient sous Louis XIV et sous Louis XV , pouvait se soutenir dans un pays encore tout meurtri descoupsqu'il avait reçusdans la querelle qu'il avait soutenue pour s'affranchir à jamais de ces mêmes privilèges... Et comment ces roémescourlisans ne réclameraient-ils pas les droits qu'ils avaient sur leurs inférieurs puisqu'ils exigeaient que le roi se soumit à ceux qu'ils prétendaient avoir sur son autorité 7 Voil^ ce que disait le
(1) niadiiiiie do Monaorceaii.
pays... Non, la Restaurarion était uo enrant c]iii
n'était pas venu au moade viable et qui ne pouvt "
subsister.
Cependant MonsiEOR commençait à laisser amr la lumière jusqu'à lui. H était impressionnabl* parce qu'il était encore jeune d'ame et de senti* mens. Celte lueur terrible qui lui montrait la r^ volulion toujours existante et seulement comprimât par la main d'acier de Napoléon , mais reparaissaD plus terrible devant un gouvernement faible, It avait troublé l'esprit ; et ce même jour it écoutai impatiemment l'ofiicler aux gardes , lui racontai: que toutes les légions allaient crier vive le Roi! c demander h marcher contre IeTrHAn...Dans ce mu ment on annonça un commandant supérieur de I garde nationale.
Ce commandant est un homme de cœur, et so arae est vraiment française. Il résolut de parler MonsiEiTR; mais la chose était diflicili:, il fallait 1 faire sans lui demander une audience. 1! iraagtu un expédient ; ce fut d'emporter avec lui des br» vels qu'on distribuait dans la garde nationale, poiH permettre déporter la décoration du lis... Ces brevets étaient revêtus de la signature du prince... U plupart n'avaient que sa griffe , mais ceui-H eurent l'houneur de la signature véritable, pour liiisser parvenir de bonnes paroles aux oreilli prince.
Le comte d'Artois aimait et estimait ce com dant ; aussi, dès qu'il le vit > il fut h lui :
^^^K, lui (lit-il avec empressement, je vous alteBdais!... Eh bien! quelle nouvelle de l'esprit public? je vais passer la revue...
— Monseigneur, je désirerais que V. A. B. ne fit cette (lémarcbe que demain. D'ici Ih . elle peut obtenir un grand, un immense avantage.'. El alors une revue aurait un résultat... mais avant , je
Les personnes qui étaient dans le cabinet de MonsiiDR lancèrent des reg^ards furieus au commandant; mais il ne s'en inquiéta nullement, parce que sa conscience lui ordonnait de parler.
Oui, monseigneur, lui dit-il, vous croyez aller il un triomphe, et vous allez à une déception, si TOUS passez la revue ce mnlin même...
— Mais, dit le prince , que dois -je donc faire? Le commandant était en ce moment auprès de
MongiEDB. -. Il s'approcha de lui uu peu plus enciirc, et , baissant la voix , il dit :
— V. A. R. va ce matin même h la séance royale avec le roi... Eh bien, que Mobsimph et monseigneur le duc de Berri prélent a la Charte le serment que la nation attend depuis si long-temps , et je vous jure et vous engage ma foi, monseigneur, que toute la garde sera h vous.
MonsuuB s'arrêta un moment devant le général et le regarda Gxement pendant quelques minutes, ensuite il lui dit avec chaleur :
— Oui sans doute je le ferai ! . . . !t
MtXDlbES
'... Comment la France peut-ell
douter de
Le commandaDt baissa les yeux sans répc il aimait le prince , mais ne pouvait aller de la vérilé vt de sa conscience, el il savait que ï: famille royale n'avait fait que des fautes tout voulant faire le bien.
Il est un homme qui pouvait leur faire autant de bien k eux qu'il leur a laissa faire de sottii le général Dessolus. Il a prouvé qu'un bomrae pi voit être honnête et loyal el devenir avait été de la révolution et connaissait parfaiti ment ses contre -poisons. Mais, comme tous qui n'^ avaient mis que le bout du doigt, il ne voulait pas en parler, el avait l'air de ci qui évitent de passer à edté de quelqu'un de mal famé qu'ils ne ventent pas saluer ayant une honnéle femme au bras. C'est une rélicence funeste parmi les rélicences que celle qui vous fais méconnallre un ancien ami... Le général Dessoles ne voulut doue pas Hre dirigeant dans celle tourmente qui avait l'apparence d'une bonace , et il eut trou_ fuis tort, car il pouvait beaucoup encore une foQvet Gt fort peu.
Je suis fâchée de rappeler ici un fait de bien peu d'iroporlance en apparence, et qui fit rire aux dépens du général Dessoles, il un tel point que plusieurs jeHnes gens , vieux soldats , voulaient li voyer un parapluie couleur de pose; ce fi:
qui les ea empêchait. Ce fait eut lieu le IS ou te
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août 18 U ; il était tout simplemoal maladroit comme tout ce que la Restaurai ion faisait alors.
C'était un ordre du jour du général Dessolea, qui commandait en chef la garde nationale de Paris , et qui élail en même temps major-général de (putes celles de France, sous mousieur le comte d'Artois qui en élail le colonel-général. Voici l'ordre du jour :
"S. A. R. HossrsiH, comte d'Artois, colonelgénéral des gardes nationales du royaume, a chargé le générai en chef de consigner dans «n ordre du jour les témoignages de satisfaction qu^clle a donnés k MM. les chefs de légion apriis la revue du Cbamp-de-Mars.
■ S. A> R- , qui savait que la garde nationale s'était rassemblée etformée peodanlunep/i(tfl forte «t continuelle, a dâ être plus vivement frappée de la belle tenue que présentaient les douze bataillons, et du bel ordre dans lequel ils occupaient leurs lignes de bataille. Le prince a vu avecau~ tOQt de plaisir que de sorp«[se l'ensemble avec lequel la garde nationale a exécuté le maniement des armes, etc. , etc.
■t La satisfaction du prince colonel -gêné rai a été partagée par S. A. R. monseigneur le duc d'Angouléme, Cl par madame la duchesse d'Angouléme qui accompagnaient leur auguste père , et avaient voulu assister à la revue, et par leur présence eR augmenter l'intérêt, etc., etc. »
Suivent quelques autres détails sur des halail
Ions instructeurs , et cet ordre du jour est sigi Il le général en chef, majur-j^ënéral , comte F soles t. .. « Trois semaines plus tard, il enparattfl autre par lequel on prévient la garde nationaWV Paris, qu'attendu l'extrême chaleur, on vrera dès le matin pour éviter le grand soleil .
Que tout cela se Fasse , c'est h merveille ; même h croire que les plus déterminés de i vieux militaires évitaient la pluie et le soleil qunfll iispouvaient, et ils faisaient bien ; mais dans dgj circonstances comme celles on se trouvait la Rd taurotion , c'était plus que maladroit. J'ai y tenu dans mes mains le parasol couleur de qu'on voulait envoyer au général Dessoles, ces mots traduits de l'espagnol brodés autoiiB Pour le chaud el pour le froid (l). Et cependant. f général est un de nos bons généraux , u hommes habiles; mais il fut maladroit en cela,'
L chez
s la
)aladr«
e pas.
Il est vrai de dire pourtant que cette revuede la garde nationale avait été pourbeaucoup daas la résolution de Mousiedh pour passer „ celle du 11 mars I81S. J'ai sous les yeun les noU de cette revue, et je vais en rappeler que incidens qui se rattachent presque à ta séance rc
Ces noies contiennent de singuliers détails, a ces détails donnent eux seuls la mesure de l'av glement général dans lequel on marchait à ci
mp.r,
CpoqiK. Pour les rendre plus piquans, il faut se rappeler que cette grande revue du Cbamp-de- Mars avait surtout pour motif de àélruire jusqu'au ■OHcetttV des aigles de l'enipire et du drapeau tricolore de la révolution. C'était , comme on te sait, la monomanie de toute la famille royale. Il fallait anéantir cessouvenirs par une cérémonie éclatante ; et ou ordouna celle du Champ-de-MarD. Elle devait bien un peu rappeler celle de la fédération, mais on n'en était pas là vraîmeni pour l'erreur ; et nous allons voir bien autre chose.
11 fut donc décidé que te roï donnerait les drapeaux à la garde nationale , et que madame la duchesse d'Angoulëme donnerait cl attacherait ellemême les cravates qui devaient être brodées par elle. En conséquence , le général Oessoles fut chargé de faire faire les drapeaux. Il y en avait douze.
«Mais oîi cela se fait'il faire? demanda-t'il à l'officier supérieur qui était prës de lui en ce moment. Faites-moi le plaisirde vous charger de cela. ■
L'officier, c'étaitM. T...., il n'en savaitpas plus.
«Ma foi, se dit-il, l'homme qui doit le mieux entendre cette besogne , ce doit être Percier. "
Il fait demander Percier, lui explique ce dont il s'agit, et lui fait faire d'abord les dessins. Percier les lui apporte, ils représentaient le vaisseau, armes de la ville de Paris , brodé aui quatre angles en toie blanche sur champ de gueules. Au milieu élaient les armes de France.
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l,<! dessin soumis b Te^omen de ceux qui devaient le faire, retournn dans les mains de Perde jiour qu'il le pût terminer. 11 le doana ensuite Jacob , le fameux fabricant de meubles, afin qu'; (it le« douze drapeaux.
Comme l'ouvrage était long , il ne fut que la veille de lacérËmonie. Ce jour-là nnapportt le» drapeaux chez le commandant en chef de la, i;ardc nationale. M. T.... les reçut , les esamiiia et tout aussitôt une réflexion rapide vint le trap^ per, et il courut chez le général DeSBoles.
H Mon général , nous avons fait une bêl| besogne ! Nous n'aurons pas de drapeaux pour d4
— Comnient; diable! s'<5cria le général; et l'tf ne (tire que Jacob les avait apportés?
— C'est vrai. Mais ils ne pourront pas serril ■ — Et pourquoi?
- Parce qu'ils sont tricolores !
- Tricolores [... ;- Kt le général Dessoles demeura stupéfait devafl ■T CcluJ-ci l'entraina devant les drapeaui.
k Que voyez-vous là 7 lui demanda~t-il, voîl Schamp de gueules, le drapeau est blanc , et le armes de France fournissent leur contingent pou le bleu. Ainsi donc , les drapeaux portent d'argent de gueules et d'azur . ce qui , traduit en français fait bien rouge , bleu et blanc. Et si les trois cou leurs ne sont pas réparties comme elles l'étaien
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SDr nos anciens drapeaux, elles D'en soui pas moins :n positivement.
Le général Dessoles était confondu. Le temps pressait. Il ne fallait pas songer ik Taire refaire d'an- Ires drapeaux. A le dire , encore moins. Cependant il fallait prendre un parti.
a Écoulei: , dit M. T... , le plus singulier de la chose, c'est que bien certainement ceux qui ont fait l'ouvraf^c ne s'en sont pas aperçus. ^ 11 faut payer d'audace et faire comme si nous ne l'avions pas TU non plus. Mais il y a mieux. Conseiller i madame la duchesse d'Angouléme défaire une répétition ce matin dans son salon , au.\ Tuileries. — Le prétexte est tout simple. C'est une grande cérémonie. Il est question de paraître en public devant tonl Paris. Il ne faut pas qu'elle se trompe en rien. Proposez-lui donc de lui faire porter un drapeau pour qu'elle y attache la cravate et ne soit pas troublée au moment d'agir demain.
Le moyen fut trouvé bon ; la princesse fut enchantée de la pensée de M. T.... On apporta uq des drapeaux aux couleurs maudites dans un sanctuaire qui ne devait certes pas s'attendre h les y voir accueillies comme elles le furent. La chose se passa admirablement. La duchesse d'Angoulémé' remplit son propre r61e ; le général Dessales fit celui du roi; M. T.. . fil le sien; H. •♦*••**", fit celui du comte d'Artois. On déploya expri^s le drapeau plusieurs fuis devant la princesse, mais sa poisée était si loin de ce qui était, que l'évi-
dence elle - même ne la frappa auciinemei
a Eh hieD ! dit le général Dessoles ; le mieux ( de nous toire el de garder un religieus silend Noire intention est bonne, après tout. Que Dit nous proti^f;e. i-
M. T... lui promit le secret ; et en effet, il 1 si bien gardé, qu'en I81a il parut un ordre du joi qui remerciait M. T... du zèle qu'il avait montf pour la conservation des drapeaux de la garde n tionalo{l].
N'e»l-il pas curieux de voir madame la tlucheni d'Angoulême broder elle-même des cravates pm les drapeaux de la garde nationale de Paris, t attacher de sa propre main , et que ces drapeau portent le» trois couleurs ! ils les portent sans qu'ai cun de ceux que la chose ialércssc aussi vîvemeal le dislingue ni eu soit offusqué par une répulsif secrète et invincible.
C'est ici le lieu de rappeler un fait qui est aid rieur de beaucoup à 1814, mais qui pourtant i ratlachc h la garde nationale trop immédiatement pour n'être pas mentionné au moment où madan la duchesse d'Angoulêmelui donnait une preul d'intérêt. On verra que ce n'était qu'une dette afl quittée.
Le jour de l'invasion des Tuileries par le peuple le 20 juin i 792 , à deux heures après midi , une fout
(1) lln'f avait pas aongé; c'élait taul simplement lo gai ■nagaiinquileiaiailenreriii^i.
immense vint à la porle du cliàleaii pour oblenir la permission de planter un arbre de la liberté dans la coor du Palais. Le roi permit l'entrée seuleraeat à une députfltion; mais à peine la porte Tut-elle oii> verte, qu'une mullilude ivre et furieuse se rua dans les cours, du cAté des écuries, et se dirigeant enfin vers le pavillon de l'Horloge, déclara, au milieu d'aETreuses imprécalions, qu'elle voulait faire le siège du chdleau, si toutes les portes ne lui étaient ouvertes. La salle des gardes était fermée. Les révoltés frappèrent sur la porte avec des bâches et des massues. Ce fut dans ce moment que parurent dans la galerie de Diane quatre cents gentiisfaommes qui vinrent offrir au roi leurs épées et leurs vies. — Mais Louis XVI les remercia; et comme ils insistaient , le roi , persuadé que le peuple n'avait point d'intentions hostiles contre lui, leur recommanda de se retirer. Mais, en voyant qu'ils refusaient de sortir, Louis XVI prit de l'humeur, elle témoigna par une parole peut-être bien dure pour sa noblesse , mais bien belle de conliance pour ses sujets plébéiens.
K Monsieur , dit le rot en s'adrcssant à l'officier (1) de la garde nationale, de service près de lui, je vous prie de faire retirer ces messieurs , la garde nationale suffit pour ma sûreté. »
Les gentilshommes s'éloignùrent , la mort dans l'orne; plusieurs brisèrent leurs épées... Le seul
tl) M. AclocqiiB.
^^J" it.
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maréchal de Mouchy demeura près du roi ; il ayai près de quatre-vingts ans ! . . .
Cependant, les portes avaient cédé à la furie de Tattaque... un panneau tout entier tomba. — A cette vue , le roi s'écria :
— Ouvrez les portes ! . . .
Aussitôt , la vaste salle des maréchaux (1) fat inondée d'une foule furieuse et délirante... Le roi fut entouré et plusieurs fois sa vie fut en danger. Le vieux maréchal de Mouchy se tenait constamment près de lui , assis sur un tabouret , et , tout aussitôt qu'une pique ou un poignard s'approchait de la poitrine de son roi , il se levait , silencieux comme une ombre ^ et venait se placer devant sa poitrine, pour que la sienne lui servit de bouclier. Mais ce fut la garde nationale qui , dans cette horrible journée y sauva véritablement la famille royale du poignard assassin. Le colonel Aclocqne , prévenu dès la veille que l'orage commençait à gronder , avait composé le poste du château avec plus de soin encore qu'à l'ordinaire. Au moment où le flot populaire se répandit dans la salle des gardes, les gardes nationaux entourèrent le roi , l'isolèrent et parvinrent à le placer dans la profonde embrasure d'une fenêtre , éloignant de lui , autant qu'ils le pouvaient, le danger qui menaçait sa tète déjà dévouée à la mort.
Pendant que ces scènes d'horreur se passaient
(1) Elle était alors salle des gardes.
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■les appartemeofi d'en haut , des excès encore RH horribles se commelUieat dans l'élnge infé-
I rieur ; des femmes échevclées et ftiiieuses, des bomîn et altérfs de sang , s'étalent jetés dans les apparlemeDS de la reine , et l'appelaient Ek grands cris des noms les plus infâmes , en la cher-
' chant pour la massacrer... Marie- Antoinette , tremblante pour le roi , était montée dans les apparti mens supérieurs pour le rejoindre et mourir avec lui. Partout elle ne voit que deshommes au dernier degré de l'ivresse la plus brutale , portant des piques , des poignards et des sabres dont Ils aiguisent les pointes , pour qu'elles fassent mieux leur devoir , disent-ils avec un sourire infernal.
Mourante de terreur, la reine veut encore tenter un effort pour rejoindre madame Elisabeth ses enfans ; elle retrouve sa belle-sceur au moment où celle-ci allait mourir en passant pour elle (1), Elle est reconnue alors par ces monstres qui lêveni vingt sabres nus sur sa poitrine ! La reine allait périr, lorsque Dieu, qui lui réservait une couronne qu'elle devait acheter par des souffrances et des peines inconnuesi(ji-bas, lui envoya un secours inespéré qui éloigna la mort d'elle au moment oîi elle allait ta saisir.. Deux cents gardes nationaux , habillés à la hâle, étaiif ut accourus par l'escalier dea arcades... ils entourèrent la reine, sa belle-
(1) Ce ne fui pat le B octobre que madame Elisabeth ilit.l beaumot iLaiii ci-let faire, ili me prooneul pour Urainn!"^
20 juin.
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et ses enfans , et les emmenèrent dans la salle da conseil. Là était une immense table qu*on appelait la table des délibérations ; les gardes nationaux placèrent cette table devant eux et la royale famille , pour se défendre contre la populace furieuse , dont les cris de san|i; continuaient toujours!... La contenance des défenseurs de la reine était si belle qu'elle ne put retenir une exclamation de recon- ^ naissance. Ses yeux , secs tandis qu'elle était aux prises avec le danger , se mouillèrent en voyant U \ peuple de Paris prendre la défense de celui qui devait être un jour son roi. . .
— Sauvez mes enfans et ma sœui^! s'écria-t-elle en serrant le jeune dauphin dans ses bras.,.. Quant à moi^ ne défendez pas ma vie, si elle doit coûter une goutte de sang!... (1)
La lutte fut terrible et dura plusieurs heures. Ce ne fut qu'à sept heures du soir que les appartemens furent libres , et que la famille royale put se réunir dans la chambre du roi.;. Tout avait été ravagé, brisé , saccagé par la folie la plus furieuse et la plus acérée dans ses coups. Aussitôt que la reine aperçut Louis XVI , elle courut à lui en fondant en larmes :
— Voilà mes sauveurs ! s'écria-t-elle en montrant les gardes nationaux qui l'avaient délivrée...
(1) Je ne parle qu'en général de cette belle scène que je ferai connaître dans tous ses détails dans un ouvrage que je publierai au mois de janvier 1836. Ce sont les Mémoires de Marie' Antoinette*
ftiHessieurs . leur dit Louis XVI . ma reconnaise est lro|> vivement sentie pour être bieu exprimée, M. Aciocque voudra bien me donner noms, pour «jue je puisse ni'acriuitter comme
dois... mai*, e
1 attendant, je
vais prier la reine
d'embrasser l'u
n de vous.
-Oh, oui.
oui! s'écriiila r
ine ; et . tout aus-
sitôt, elle ava
nça sa joue avec
UD charme ravis-
Madame Elîsalietb suivit l'exemple de la reii N. Hue prit alors M. le dauphin dans ses bras , cur ce cher enfant Était trop petit , encore bien petit. Cejiendaat il dit de lui-même :
K Messieurs les gardes Dalionaux , je dirai i M. Hue de m'apprendre tous vos noms , aûn que je puisse prier Dieu pour vous tous les soirs. »
Quanta Madame royale, alors Agée de Ireixe «ne, ces horribles scèoes l'avaient tellemeut frappée qu'elle ne pouvait que pleurer en silence.
Pendant ce temps, le roi était passé dans soi ■IcAve et changeait rapidement de linge sous sei rideaux:
« Mes enfans, leur dit-il, si je renaù à vou. Man^ueravant le moment, n'oubliez jamais ce que les habilansde Paris oui fait aujourd'hui poui' votre dutiD^mère et pour moi; vous êtes destinés h nous survivre , je vous lègue ma vecoonaissance ; l'oubliez pas'(l), i>
i (1} C» luruki lunt luituelk-meut cullei in ruL Llllcs ii
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Sans doute , madame la duchesse d'Angoulème ne l'oublia jamais. . . Néanmoins , j'aurais voulu que le souvenir en eût été plus proclamé. — Mais, après tout , il est impossible que son cœur n'ait pas donné une grande latitude à ses souvenirs le jour oii elle se trouva au Champ-de-Mars , en face de ces mêmes hommes dont les rangs étaient formés par ceux qui avaient sauvé son père , sa mère et elle-même > ou tout au moins leurs fils et leurs neveux!...
C'était une imposante et belle cérémonie que cette distribution de drapeaux. Retournons maintenant à elle... (1)
Les douze légions , en grande et belle tenue , étaient réunies depuis le matin , le mercredi 7 septembre 1814, dans l'enceinte du Champ-de-Mars. Le temps n'était pas sûr , cependant la foule était immense. Il était bien curieux de voir cette mer de têtes s'agiter , et donner l'idée d'un tableau fantastique raconté par Hoffmann , par l'effet bizarre produit par les plumes de toutes couleurs , les touffes de fleurs y et les ombrelles et les parasols desti-
quent que le roi connaissait la source de tout ce qui se passait.
(1) On me pardonnera ,je l'espère , de suspendre quelquefois mon récit pour y faire entrer des f ^its qui s'y rattachent et qui sont intéressans doublement par leur nature. Ce n'est pas une histoire , ce sont , comme mes mémoires , des souvenirs qui se réveillent mutuellement à mesure que je les retrace.
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Buver du soleil et de la pluie, comme celui ' qn'on avait fait pour le major-général , et que les mauvais plaisans portèrent à celle môme revue où je le vis... Les talus du Charap-de-Mars étaient couverts de monde, à un le! point que nous ne pâmes parvenir & nous placer qu'avec une peine ïnGnie , chose à laquelle nous ne serions pas parvenus sans l'assistance d'an bon et bien excellent ami d'cnfaoce , Il moi , h duc de Dtno , qui nous fut d'un grand secours. Il y avait plus de vingt-quatre mille hommes sous les armes : j'avais vu bieu aulre chose à Boulogne , mais c'était néanmoins un magnifique coup d'œil.
Je rencontrai plusieurs personnes de mes amis et de ma société; toutes discouraient sur la ressemblance de cette journée avec celle de 1790, qui devait procurer le bonheur parfait à la France, et qui ne lui donna que du malheur.
tTo autel resplendissant d'or et de riches draperies était dressé vers l'Ecole-Militaire, en face du tràae du roi , et n'était pas tuut-â-fail au milieu ; il était placé sur une sorte d'estrade , et couvert d'un dois. Le trAne du roi était d'une grande magniGcence , et dressé sous le péristyle de l'Ëcole-Militaire : au-dessus . le grand balcon et les fenêtres «djacentes étaient drapés avec un luxe qui rappelait encore l'empire ; je dis le mol rappeler avec d'autant plus de raison , que tout ce qui servait en cette circonstance avait été primitivement employé en ce même lieu pour la bénédiction et la
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distribution des aigles à l'armée par remperenr, immédiatement après le couronnement..» Il y avait bien des vieux soldats d*Austerlilz et de Wagram dans ces douze légions... Pourquoi réveiller tant de souvenirs dans Icurscœurs... pourquoi toujours des maladresses?... pourquoi ?... Oh! qu'il j aurait do réponses accablantes !...
Monsieur le comte d*Artois était encore fort bien à cette époque de sa vie. Depuis ^ il a éprouvé une telle douleur à Tame , que ses traits se sont flétrii avant Tâgc, et sa taille, d'ailleurs si élégante, s'est courbée sous la main de plomb de la destinée... Mais , je le répète, alors il était presque aussi jeune que ses deux fils ; il arriva vers onze heures et demie , h. cheval , ainsi que le duc d'Angouléme et le duc de Berry ; il parcourut le Ghamp-de-Mars au pas , parlant et souriant^ et vraiment, dans ce moment , il y avait un charme très-positif dans la puissance magique exercée par ce fils de France, revenu dans sa patrie après vingt ans d'exil. .. Les souvenirs , et il y en avait de profonds en ce moment, comme je crois en être assurée, firent place à un mouvement d'entraînement, et les cris de Vive Monsieur ! se firent entendre dans toutep'enceintc. A midi le roi vint avec madame la duchesse d'Angoûlème ; ils étaient tous deux dans une voiture couverte qu'ils quittèrent pour monter dans une calèche. On a dit que M. le prince de Condé était du cortège , je ne l'y ai pas vu ; la garde nationale cria beaucoup Vive le roi! et^ selon l'usage
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on mit le leudemaiD dans I élail vivement émue; je dirai toul-à-1'heure , h l'occasion du retour de l'Empereur , ce qu'il faul penser de ces éraolions-là !
Après avoir fuit le tour du Champ-ile-Mars, le roi fut s'asseoir suv son trAne , et madame d'Angouléme se mît auprès de lui; alors les prii I jirireut également place, et l'on remarqua que te colonel-grÉuéral ne se mit pas en tête de la garde " lorsqu'elle défila ; mais ceci est injuste ; je l'observe seulement pour le dire , parce que je sais que ce fut l'objet de beaucoup de rËflexi
Ce fut en ce moment qu'on vit un spectacle admirable et imposant à la fois : par la grille à droite du IrAne , entrait alors une longue procession, conduite par le vénérable archevêque Tal leyrand de Périgord. 11 était déjà revêtu de se orDemens sacerdotaux, et sa figure vénérable animée du désir d'aitirer véritablement la protection divine sur ces drapeaux qu'il allait bënir, était belle & servir de modèle... Avec lui venait une suite immense de prêtres et d'ecclésiastiqui tous ordres et de tuua les degrés dans l'église, Icmeut revêtus de leur habit sacerdotal... Cette vue (ît une profonde impression... Ces prêtres avançi&ient à pas Iculs, au milieu de troupes formant ia haie. Le i^éuéral Dcssoles marchait en tête du cortège... — Ou lui reprocha cela. — Au fait, nous n'étions pas encore familiarisés avec les specUclea religieux et militaires tout ù la fois... Au surplus
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on tira te canoa pourtant; car en(in, il rallait bij| ■ «Toir l'air militaire, puisqu'on parlait h des a |âats.
Mais ce qui fit vraimeat de l'effet fut la i tribulion des drapeaux : madame la duchefl d'Aogoulème fut on ne peut pas plus digne et ci venable dans cette circonstance; elle fut la n petite-riUe de son aïeule et la digne fdle de sa par la grAce , oui , la grâce , chose qu'o.
refusait, avec laquelle elle s'acquitta de samis^ toute guerrière, et pourtant pacifique, par les ~ mes de la nature de ceux qui Étaient devant e Vingt hommes par légion avaient été désignés pd| recevoir le drapeau; ils quittaient leur ligne i bruit d'une harmonieuse et admirable musique (1)^ et allaient vers la princesse. Elle avait ce jour-lài/j comme toujours , une toilette fort simple :
dant elle était parfaitement mise. Sa robe d'ui blancheur éblouissante, était de blonde s salin blanc, et son chapeau avait un bouquet d plumes blanches, que le vent faisait tourbiQonm autour de sa chevelure blonde , tout cet ensemble lui donnait un aspect élégant et gracieux. Ce fut l'offnt qu'elle fit ^ tous ceux qui , ainsi que n virent b, une distance qui n'était ni trop éliiignMl ni troprnpprochée. Le roi donnait les drapeaux (3), r et Madaik attachait aussitôt la crapate au fer de '
(!) C'éluitluuds Conservntaire Dt les premier! ait iile (la Uvi:
(2) Cetdripaanx étaient ai lourilaiiue le eiSnéril DsssoIeB
1 bncé ; cftlte cravate élait, comme on le sait, en soie blanche avec une broderie d'or ; les drapeaux étaient de même étoffe de soie blanche, le hftut élait formé par une fleur de lis encadrée dans une piqfue ; aux (juatre angles , sur uo fond de gueules, on voyait brodé en soie blanche le vaisseau do la ville de Paris , tandis qu'au milieu étaient les armes de France et ces mots brodés en lettres d'or ; Garde nationale de Paris. Le général Deasoles présenta le drapeau de la première légion à Hanftiirn , Monsisun le présenta au roi , le roi inclina gracieusement . aTec un sourire, le fer de lance vers Madame, qui alors y attacha la cravate . et mît h cette action une bonne façon et une dignité remarquables; les autres drapeaux et le guidon de la garde k cheval furent remis de la même maniëre.
Après la remise des drapeaux , les chefs de légion s'avancèrent vers l'autel, pour que M. Talley- Tflnd de Périgord les bénit. Tout le monde se mit h geaoux . et le canon tira , la musique joua de nouveau Henri If^, Charmante Gabrielle, et Oà peutonitre mieux!... les chefs revinrent ensuite au pied du LrAoe, alors le roi se leva. C'était dans de semblables momeas que sa malheureux tournure faisait un effet parfaitement ridicule... s'il eAt été maigre, on aurait mis cela sur le compte du malheur; mais le moyen de parler douleur et larmes en voyant
p M'y «"'l p"* lêOéchi . fui nu monK-tit de ne poitiuir \r» ' b-On na lai [aiasa que le bout du It pique à porter.
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nn liomme qui pesait trois cents , qui les pesait parce qu'il man(][eait douze côtelettes à son déjeuner ! enfin , je sais ce que j'entendais dire alors , et ce que je voyais autour de moi. Je n'avais pas encore quitté le monde , et son livre irrécusable m'était ouvert.
Louis XVI II aimait h parler parce qu'il parlait bien ; aussi ne voulait-il pas manquer cette occasion. Il se leva et s'adressant aux chefs de lég^ion , il leur fît un discours très-court ; au reste il ne faut pas le lui reprocher : mais ce qui m'étonna , fut de voir MoivsiBiiR se tourner vers lui et montrer le désir de lui parler aussi. Je m'approchai davantage, et j*entendis Monsiedr dire d'une voix émue ;
— Sire! la garde nationale est profondément sensible h Thonncur que lui fait Votre Majesté en lui donnant elle-même ses drapeaux (1) ! Je puis affirmer qu'elle en est digne , et que tous ceux qui la composent , Sire , sont prêts à mourir pour Votre Majesté. Parmi eux , Sire , je puis ajouter (et sa voix était très-émue ) qu'il n'en est pas un plus dévoué que leur colonel-général !
A rinstant ce fut un coup électrique ; les vingtquatre mille voSf n'en firent qu'une , et ce fut le mot de VITE le roi ! qui fut clairement et vivement articulé, mais avec une franchise d'action et de
(1) J^ai écrit ces paroles en rentrant le même jour. Ce sont celles mêmes du comte d'Artois. Ainsi que les incidens de la cérémonie , que j'écrivis aussi le mémo jour dans mon journal. ^
gouvernent que je n'ai vue que celle fois-là. Ausle roi , (jui n'était pas préparé à cette Bciïne , (ris par cet élan spontané ; il ouvrit ses bpas ,
_ comte d'Artois , dont la franchise et la sensi-
ililë étaient réelles, s'y jetaen pleurant comme DBx jours de sa jeunesse. Oui, le comte d'Artois' eùl fait un bim souverain sans son entourage ! Cette scùne m'est demeurée luiijours dans te souvenir et dans le souvenir du cceur. Louis XVIII avait, dil-on, plus de moyens. Cela, d'abord, ne m'est pas prouvé; mais il n'avait pas le même cœur. Le malheur de M. le comte d'Artois fut d'être soumis plus qu'un autre à celte fèe obstacle , mauvais |>ënic de sa famille, et d'être dominé par les vieilles idées. Le lendemain, il partit pour une tournée dans le midi, 11 fut & Ljoa , et il y fut reçu de manière h lui foire trouver la. réception du 10 mars bien douloureuse! — Mais veut-on voir une preuve de ces idées surannées et de leur puissance? En voici une qui prêta non-seulement au ridicule , ce qui est déjà beaucoup chez nous, mais qui Cil un trùs-n «Set comme chose anli-libérale , et certe ce n'était pu le moment.
Ve roi voulait réformer son conteil. II rendit donc une ordonnance par laquelle il le recréai «S ces termes :
M'Loui« , MK t.A GHAct DE DtEo , roi de France et d» Navarre, etc. , etc.
■ Notre intention étanl de compléter incessamment l'ordre de nuire conseil, nous nous sommes
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fait représenter les réglemens /at^ parles raùnot prèdèeeêieurê y et nous avons reconnu qu'il étiit difficile (Favoir un meilleur système (1); que néanmoins il y avait de Favantage à le tiinplifier , etc. , etc. »
El dany la même ordonnance il y a, art. S:
«< Nous nous réservons le droit de nommer des eom' MniiinrM iVégliêeet d'épée, »
O fut alors qu*on vit aussi paraître rordonnance sur la liberté de la presse, c'est-à-dire le projet de loi relatif à la police de la presse. Je me rappelle rellel sinistre que fit le premier article oiî l'on disait:
u Voulant assurer à nos sujets les bienfaits de la Cbartc, etc., etc. »
On promet la liberté de la presse, et puis, par une modification , vous voyez l'art. 8 du titre l^ qui vous dit :
«( A l'égard des écrits de 30 Fedillss et au dessous, les préfets et les dinecteurs de la librairie peuvent ordorrer qu'ils soient communiqués avant l'impression. »
Ainsi donc ce n'est qu'un leurre , une déception que cette apparence de liberté de la presse; car est-il un écrit politique (et la presse ne veut la liberté que pour parler sur les affaires du pays ) , qui ait au-delà de quatre et cinq feuilles d'impression ? Je ne le crois pas. Je n'en connais aucun qui en ait plus de six ou sept. Alors ils deviennent
(l) Ordonnance du 29 juin 1814. Voyez Moniteur.
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ouvrages, comme V Histoire philosophique de Tabbé Raynal, V Esprit des lois y et quelques autres livres de cette force qu^on voit apparaître une fois par siècle. Mais tous les écv\l% politiques , ceux enGo qui s'appellent brochures y sont comme ceux de M. de Chateaubriand, de Paul Courrier, cet immortel publiciste , ce traducteur véritable de la pensée de tout homme tenant au sol de la patrie et voulant son bonheur et sa gloire. Ainsi donc^ tous ces écrits étaient soumis à la censure... la pensée de tels hommes était refoulée dans leur ame par un directeur de librairie, par un préfet^ par un prote! • . . Et on appelait cela de la liberté de la presse !...
Voilà ce qui se faisait en 1814 !
Etonnez-vous , après cela , de ce qui est survenu en 1815! Etonnez-vous des cent-jours! et, je le redis encore, étonnez-vous de 1830 !
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CHAPITRE III
M. de Lavalcttc. — Bourrienne préfet de police. — Le maréchal Soult. Lavalette conteur. — Le roi et Vauguste ne* ui'.u, — La nuit du 5 au O'mars 1815. — Scène étrange. — Le père Elisée. — Olivierle-Daim, — Les paiisemens et les rapports. — Douleur et ressentiment du duc de Berri.
— Divoice entre lui et rarmée. — Le père Elisée défenseur! — Ses armes sont dans sa trousse. — Louis XVIII et sus héritiers. — Les caricatures. — Les héritiers n'en doivent faire qu'après la mort du légataire. — La colère du duc de Bcrri. — Le coup de poing et encore la trousse du père Elisée. — Ce qu'était le père Elisée. — La famille juive. — LcfrèredeSaint-Côme. — Le bijoutier ambulant.
— Talocliun. — Séance du 11 mars. — La revue. — Elle est morne. — Le comte d'Artois mal accueilli. — Les cinq hommes de la 5* légion. — Second conseil. — Le corps législatif. — Discours du roi. — - Belle action de MoKSiEua.
— Surment sur la Charte. •>- Enthousiasme général dans la chambre.
Un matin, Lavalette vint chez moi. Je Taimais
, teridremeut. 11 était Tami fortiatime démon mari,
et je Tavais toujours trouvé fidèle au pacte d'amitié
malgré la mort. C'était à la fois un homme de cœur,
d'ame et d'esprit.
— Devinez qui remplace M. Danclré? m ^ Vous save£ que jamais je ne devine rien,
— Commeat ! vous ne trouvei; pas dans le coin de voire lÛle quelque cuuenii de l'Empereur St récompenser?
— Ma foi, non. 11 me semble que cela va bie cammc cela. U a'y aurait que Buurrienne.
Lavalelte sauta de sa chaise, s'assit sur le tapis, ressaula eu l'air en a|;itant ses petites mains, et ' i:riaat au niilieu de sa joie : — C'est cela! c'est cela! vous avet deviné !
Su gaieté lue gagna, quoique je n'eusse pas envie
— Ah ça, que lui est-il arrivé? dig-je enfia, est-il miaibire?
— Non.
— Chancelier?
— Eh! non.
rous ai déjà dit que je q'aîmajs pas à faire . Il était trop laid, st préfet de police I
|i — El) bien! cela lui ya a merveille. Pourquoi I I vous étonner '
— Je ne m'en étonne pas; cela m'amuse. C'est \ aujourd'hui uu brevet de moyens et de :
I (le ne pas aimer l'Empereur! Quel gouvernement !
K durer! Je ne lui donne pas bui je l'Empereur est ici.
me vous êtes imprudent ! lui dis-je , vous ] . arrêter!
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11 se prit à rire. Albert , qui entrait en ce moment , m'apprit une autre nouvelle ; c'était le bruit qui courait du remplacement de Soult.
— Si vous n'étiez pas si royaliste , me dit Lavalette en me prenant les deux mains , je vous raconterais une belle histoire arrivée dans le cbàteaa même!... entre le comte de Lille et son augmiê neveu.
11 appuyait sur ce mot auguste parce que , en cfict , c'était toujours son auguste frère , son auguste père y son auguste famille ^ et puis , le roi a daigné parler au corps municipal de la ville de Paris , le roi a daigné répondre qu'il acceptait la dédicace de ce livre ; enfin c'était une servilité de langage qui faisait honte à un cœur français... Je compris donc parfaitement Lavalette dans ce qu'il me disait là.
— Quel neveu? lui demandai-je.
— Eh , pardieu , il n'y en a plus qu'un. L'autre court les champs dans le Midi.
— C'est donc récent?
— Dans la nuit du 5 au 6 mars , quand le Gaîaor est parti. (Il appelait Monsieur comme cela quand il était en familiarité intime). Albert me dit que l'histoire de cette scène lui était également connue: — Et tu rirais bien , me dit-il , si tu savais de qui je la tiens...
Peux-tu le dire , toi? Si tu le peux, ne fais pas comme Lavalette, parle tout de suite.
— Eh bien , c'est du duc d'Otrante.
DK I.A DDCBESSE D'ABttttlTfcS. SO
'" Allons donc!...
-C'est la Térité, Il était monté conlre eux tel degré, qu'il proférait des paroles inconcevables tout en se promenant dans son cnbinel, et |];r3ttant son grand front pile et jaune de ses long) doigts blancs et maigres!,., Mais raconte l'affaire, Lavalelle ; si la mémoire te manque , je ai lîl.
■ — Vous saurez donc, dit Lavalette , que dans la nuit du 5 au 3 mars, au moment où le père Eli sée, ce vénérable Olivicr-le-Daira , venait tout à li fois de panser les jambes, les bras, les mains, le corps, que sais-je moi? cet homme n'est qu'une plaie, de son royal malade et de lui faire en même temps vingt ou trente rapports de police plu moins faus , on entendit frapper à une petite porte de l'escalier dérobé qui est dans la chambre di roi., le père Elisée regarda le roi, le roi le regarda et comme la peur ne reconnaît ni monarque , n chirurgien de Saint-CAme, elle les prit tous deui an gosier, et ils ne bougèrent pas. EuGn on frappi une seconde fois assez peu poliment , et cette fois ta porte s'ouvrit à moitié... le père Elisée regarda l'autre porte; mais à un second coup d'ceil . il leva la té[e. el, prenant un des plus grands trumens trancbans de sa trousse , il se mit devant le roi. qui lui-même s'écria :
— Eh! c'est le duc de Berril...
— C'est moi-même. Sire, répondit le duc d'une voix très-émue. — ,rai fait demander trois fois &
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Votre Majesté Thonoeur de lui parler , et n'ayant pas eu de réponse, je viens la chercher moi-même. Le père Elisée se mit en devoir déplier sa trousse, mais Louis XVllI Tarrôta :
— Finissez votre pansement, père Elisée, lui dit-il , nous n'avons pas de secrets que je sache qui soient de nature à être cachés à notre beau neveu. Que voulez-vous , mon cher Gis ?
— Sire, j'ai eu Thonneur de vous faire demander la faveur d'aller à Lyon...
— Cela ne se peut pas, mon enfant.
— Eh, pourquoi cela. Sire? si tel est votre bon plaisir , n'êtes-vous pas le maître ?
Louis XVIII sourit à ce que dit le père Elisée , avec une expression intraduisible...
— Vous avez mis une barrière entre le soldat et vous, que rien ne peut abattre maintenant, mon neveu , lui répondit le roi d'un ton triste et sérieux.... les violences qui vous ont signalé comme un prince despotiquement arbitraire vous ont perdu. Votre belle-sœur , toute femme qu'elle est, est plus propre que vous à parler aux soldats.
Le sang monta rapidement au visage du duc de Berri , ses yeux élincelèrent , car il était brave à Tame et au cœur.
— Ainsi donc je ne me trouverai plus en face de Tarmée ?
— Pas du moins dans ce moment , où il faut combattre autant la tendresse des soldats pour cet v<^»ii.n«» aue la force positive de son talent... Peut-
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tire irez-VDUs... mais non pas seul au moiag. — Mais qu'onl'ils à me reprocher , enfin ?
Le roi regarda son neveu , et, sanslui répondre, fit UD seul geste qui fit baisser les yeux <lu duc de Berri; il faisait allusioD à l'emportement auquel il se laissa aller envers un ollicier supérienr(l)..
— Et puis ajouta le roi, vos mœurs sont aussi par trop relâchées et même corrompues... Voire père ne devraîtpas laisser cette responsabilité peser lurlui ..Je le lui ai d^jàdït!... LaFrance en murmure... Un jour euGci , na pouvez-vous pas être wuroi?...
—Eh bien, répondit le duc de Berri avec assunace , qu'importe après tout que je m'amuse aux jours de ma jeunesse!.,, Notre ivea\ Henri IV, dont on me rompt la tête depuis notre retour, en a, pur Dieu ! fait biea d'autres , et il avait quinze ans, de plus (â).
— Le roi ne répondit pas. Le père Elisée avait terminé son pan^emeul et se disposait à sortir. Le roi lui pressa le bras et il demeura... Le duc de Berri s'aperçut du mouvement et rit avec une Buierlume marquée qui fit voir au roi qu'il avait Été aperçu. Louis XVIll était doucereur plutôt que doux , et , comme tous les gens de cette nature , ii deviut aigre aussitôt qu'il se vit deviné. On a beaucoup parlé de sa grande tendresse pour M. le duc
[1) Il lui arraotiB ses épauletlc* daus un mon
(2) Ce aoiil loi proprei puTolus du priiiue.
HiROISBS
de B^rri; cela n'est pas vrai^iln'aimail ni S' ni ses deux neveux , mais surtout li; duc di Les coartisans de IjOuis XVIII diront ce qu'ils v droDt , je sait le contraire, et le roi, je le répi n'aimait ni son frëre ni ses neveux. Il les regard^ tous trois comme ses successeurs , et même dai) une famille obscure, on sait ce que produisent o positions... Elles amènent toujours une înimitiëqi repose sur cetle probabilité :
^Ilsdésirenl ma mort!...
Louis XVIII avait été de plus averti que son ni veu faisait de lui des caricatures lrès-comiqu< Ceci se passait en Allemagne et en Angleterre. Jour, h Hartwell , le duc de Berri s*avJsa de fatl| la caricature de sou oucle tandis qu'on l'avait J cbé sur un cbeval, un mulet, un âne , je m quoi, mais un quadrupède enfin, et Diei quelle bonne tournure il avait l?i-dessus... Le pendant était Louis XVIII en robe de chambre et e ' bonnet de nuit... 11 eut malheureusement les deid caricatures [I].,. il n'en fît que rire, n'en parla pal défendît lui-même d'en parler , mais il t une rancune à ta Louis XI à son neveu pour cette plaisanterie, et ne l'oublia jamais.
— Sire, dit le duc de Berri , Votre majesté ne veut pas me DÉsHonoREH sûrement, en ei mon pËrQ ou-devant d'une bataille , et i
(1) M. le comte de R ta possède encore In carîcctnt
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dant ici pour faire le ikcm tout à mon aise?
Et il se promenait dans le cabioet taudis que des larmes jaillissaient de ses yeux , comme faisait jadis son aïeule Anne d'Autriche (1),
— Non, (lit-il en redoublant d'agitation , je ne puis souffrir que mon nom ne soilconnu en Europe que par mes fautes. Je ne veux pas rester ïnaclif quand le canon gronde... Déjîi en I814 , je fus repoussé par les alliés, qui refusèrent de me recevoir dans leurs rangs (2) en donnant l'humiliante raison qu'ils pouvaient encore s'arranger avec Bonaparte !... El à présent il me faut dévorer une nouvelle insulte faite par ma propre famille >...
Il passait en ce moment près de la table sur laquelle était la trousse du père Elisée ; il donna un coup de poing sur cette table avec une telle violence que la table chancela et la trousse tomba à terre... Le roi se mordit les lèvres; le père Elisée ramassa la (rousse et remit ses lunettes , ses l touris ses spatules en ordre... Le duc de Berri «'en inquiéta seulement pas. 11 parait qu'il était alors dans un de ces paroxismes de colère qui l'empéchaienl de se connaître lui-même. C'est dans
(IJ Addc d'Autriclie, dit le cirdiiul de Reli, n pa* comme Ica Butres femmes; Ic9 larniea au Heu tur ICI juuei jiilUssaïenL de ne» jeta.
(2) J'ai TEçu manl-hier même une lettre de M. do WildetnMlh,iiui fut chargé par MonsieuR etlespriuce» "■ ' porter celle demande aa camp des «ouveralns ail
de pareils momcns qu'il s'oubliait jusqu'à frapper
— Mon neveu, dit le roi, je tous ai déjii foCt observer que tous n'étiez pas aimé de l'armée. Vous vetieï de donner la preuve qu'elle n'a pas lorl. Pour commander aux autres d fjut se commander à soi-même.
Après ce bel adage de mor
le , le roi (it sij;ne au
pdre Elisée de lui donucr 1
là au duc de Berri qu'il deva
tle laisser... Le duc
avait un cœur d'or avec une
mauvaise tète et un
pieds de son oncle.
et, prenant ses deux mains
il le supplia avec une
éloquence déchirante, de n
ppas lui donner ainsi
tin brevet de lâcheté en laiss
ant aller son père au-
devant du danger et demeurant en arrière!... Mais
leroiruline:iDrabIe...
— Vous NE poivEZ partir
dil-il enfin, it rior
rester. Que saveK-vcnis d'aitle
urs, ajouta le roi d'un
ton sombre, si le poste que
vous occupeE ne sera
pas le plus périlleux?...
Et il le congédia avec toutes les apparrnces de la plus grande amitié... Lorsque la porte du petit escalier se fut refermée sur le duc de Berri, Louis XVIII regarda long-temps cette porte... puis il dit :
^Je suis bien aise de n'avoir pas fié seul!...
— Eh bien. Albert , dit l.avaletle, votre ï ut-elle comme la mienne?
— Pas tout-à-fait , mais it y a peu de chose à r
'eensemblCi Ce qui en résulte , c'est qu'alors Thistoire est réelle, puisqu'il n'existe que di
Et j'ai acquis la preuve , depuis , qu'en effet elle était parfailemcnt vraie, en en parlant moimême au père Elisée. El voici comment je U
il y avait un marchand ambulant que tout Paris connaissait et qui nous vendait beaucoup de petits bîjou;(- et m^me de fort précieux ^ toutes les fcmmes de mon âge doivent l'avoir connu, !l s'appelait Talachon. Je le vois encore, avec son carton et sa boite d'acajou dans laquelle il y avait des perles, des émcraudes,du corail, des cboses prfr* cieuses, et puis des bijoux ùstx Francs, des bijoux ' de femme de chambre. Un jour Talochon , qui avait ses entrées libres dans mon appartement, mej parut l'ius content que de coutume; c'était caj avril 181-4. Je lui demandai la cause de sa joie.
— C'est mon frère qui revient, madame, et
j'en suis heureux, car il est riche et favori Aei
"LmBXVIlI!..,
^^Bfr/'rôre était le père Elisée. Comme en effet
^^^■Mt du crédit sur son royal malade, je touIuv-
^^Hwr & l'époque de toutes mes demandes au roiij
iTJtar mes enfans et moi. Il vînt, amené par soS
fr£re Talochon , qui le conduisit dans mon saloa J
et puis se relira comme ayant peur de se trouven
avec un si grand personnage... du restb il étaifl
bon frère... Ils étaient juifs , et sept itdiei , autnqfl
qtte je puis me le rappeler... J
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La nouvelle que le duc d'Otrante avait donn à Albert était vraie. Le duc de Dalmatie fut rc *'i'i% voyé , et le duc de Feltre mis à sa place. Tout
bouleversement, au moment où Napoléon march sur Paris , ne me parut pas de bon argure ; c*ét augmenter la confusion de propos délibéré!...
Maintenant retournons à la revue et à la séan royale du 11 mars.
Jamais il ne fut un jour plus triste dans ses pi sages : le temps était couvert, et il tombait u petite pluie fine et glacée qui donnait du frissor ï'ame comme au corps. Cependant Mohsieur mor h cheval malgré les avis du commandant de la gar nationale , dont j*ai parlé plus haut. Ils arrivèrc à la tête descolonnes, ella première légion, triste silencieuse , ne fit entendre que quelques acclam tions, encore élaient-elles excitées... — N'est pas vrai , mes amis , disaient les officiers répand parmi les gardes nationaux, que vous marcher contre Bonaparte?
— Aucune réponse !
Le commandant supérieur de la garde nations regardait le prince , et il voyait dans ses yeux qu aurait voulu n'être pas venu sur le terrain... nu il y était!... il fallait achever cette malheureu tournée,..
Arrivé en face de la cinquième légion , le prin reprit une physionomie plus ouverte. C'était légion qui, [suivant l'officier des gardes- du-corp avait un si bon esprit qu'elle devait marcher i
enlter. . . Le coraU d'Artois s'avança vers les gardes nationaux avec un sourire tout gracieiis ; officiers le secondèrent :
— Allons, mes amis! vive le roi!... Que loua ceux qui veulent combotlre et marcher i rennemi montrent leur bonne volonté !
D'abord un silence complet répondit getil h cet appel... ensuite, plusieurs cris isoles de f'^iv Toi.' se firent entendre .- mais les hommes qui i tirent des rangs pour marcher à l'ennemi, c'est-àdirv aux Français comme eux, ces hommes ne furent queCiHQ! :...
Le prince laissa retomber sa tète sur sa poitrine... il Était accablÉ !
Mi»)£eiQ;neur, dit une voix & son oreille, vous voyei que j'avais raison !... si votre altesse royale «vait renouvelé le serment de la Charte avant de venir ici , les choses eussent fité autrement ! ...
Crite voix Était celle d'un homme qui , eu e avait donné un conseil d'affection dévouée, ci eu faut beaucoup pour se hasarder il conseillci princes!... c'était celledu commandant delà garde mdionale dont J'ai parlé... Sou devoir l'appelait au corps-législnlif... il laissa le comte d'Artois, mats l'ame navrée . et prévoyant les maux qui devaient résulter de ce qui se passait...
Le reste de la revue fui la suite conséquente da commencement, [.e comte d'Artois y reçut une leçon
li produisit en lui un effet positif, et, comme ses GOnseillers n'eurent pas le temps d'agir pour le dé-
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truire, il se trouva au corps législatif, ce même jour, dans la disposition où pouvaient le souhaiter les vrais amis de sa cause et de sa maison. — Ainsi donc , après cette douloureuse épreuve , Monsisoi alla au corps législatif plus convaincu , que par les
paroles de M. T , qu^il était nécessaire que
ses fils et lui donnassent un gage de leur volonté à la nation... Ce fut donc dans de semblables sen • timens que tous deux arrivèrent dans la salle. Le duc d*Angoulème était alors dans le midi.
J*ai déjà dit que jamais il ne fut une journée plus propre aux présages fâcheux. Il faisait un vent piquant et froid, et le temps était sombre... Le roi était si souffrant que le père Elisée avait afiirmé la veille qu'il craignait qu'il y eût impossibilité pour lui de sortir, non pas du château mais de son lit. Pendant le trajet ses forces furent aumomentde Faban* donner. Ou lui avait donné des cordiaux , mais il avait des douleurs telles que leur nature s'opposait à ce qu'un calmant pût opérer. Cependant il souriait sur son passage , et pourtant ce même jour il entendait que les soldats qui criaient vive le roi!... ajoutaient tout bas: de Rome! Ce dernier mot était prononcé de manière à être entendu de Louis XYIII... Et il souffrait d'autant plus de cette sorte d'humiliation qu'il en était venu à redouter de punir...
Le roi avait dans sa voiture M. le duc de Berri et le duc d'Orléans... Louis XYIII était agité par une foule de sentimens contradictoires , résultats terri-
CBESSE D'ABDinTÈS.
blc9 et iDËvilables de ces polices partielles qui troublent sans secourir... l'une de ces polices lui racontait que Napoléon arrivait le lendemain , et Tautre lui disait que le duc d'Orléans assisterait débats entre lui et NapoléoD et que les débris France seraient pour lui... Aussi, ne lui sait-tl que rarement la parole , et le duc Héans , convaincu de la méfuince qu'il inspirait, iUut de son cAlé triste et contraint, et augmentait par sa rËserve le froid glacial qui régnait dans cette voiture.
L'accueil que le roi reçut à son entrée dans la chambre dut le rassurer. Nous sommes fort nuceptibles d'entraînement instantané... En voyant Louis XVIII accablé sous de vives souffrances, ayant quitté son lit pourvenircbercher des consolations au milieu des représentans de la France, et s'appnyant, car il ne pouvait marcher, sur M. de filacas et M. le duc de Duras, eu voyant ce vieux roi qui, à soixante ans, était au moment de redemandcp un asile h l'étranger, il y eut une profonde sympathie qui se manifesta par des applaudissemens prolongés , des cris , des piétinemens qui GrcDl trembler la salle.
Il parla , et parla bien ; il fut simple , contre son
qui ■
« lui ^
ordinaire, parce qu'il était ému.
i pour la France... Quant h n
13 JO i
■iter rieadeplusbeau qiiede mourir à soixante 1 r sa défense I...
Les cris de vive le roi redoublèrent ; c'éUtt a délire... et le roi, sourent interrompu, achet discours au milieu d'un Aourra continuel... Toi paraissait lerminé, lorsqu'une action très-r quable de MoNsiErn attira de nouveau l'atteutioa le prince se leva . s'approcha du roi , et lui profonde révérence en lui demandant ta p de parler.
— Sire , dit le prinee d'une vois émue , e au Champ-de-IUars, je sais que je m'écarte dl règles ordinaires en parlaut devant Votre MajesU mais les eirconstances sont instantes , et je' vev répéter ici , dans cette enceinte , devant les rt sentons de la nation, que ma famille et moi.
nous partageons tous les scntimens qui ani Votre Majesté. Oui, Sire, c'ksi *o mu ue l'hunmi QUE nous jcHons tuds fidélité a votre i
Leducd'Orléans, leducdeBerri.levieui de Condé s'éeriËrent aussitôt : nous lk .luitaN
C'est un fait bien gravement solennel que celi que je viens de rapporter... Comme on éprouve sentiment de respect pour ce serment prêté di l'heure du péril , cause qui le rend doublemeJ sacré, car i^itis alors on ne devait le violer
C'était M. Laine qui présidait le corps législatif.^
«aérait attendu, par la nature de ses seall
"->ille royale, h un tout auti
passages bien rem, quables...
. Ce n'est pas le moment de découvrir les 'î cette ogilatioii inattendue. ., de r Il chercher les fautes... La France obtiendra bie
I tôt par ses rcprÊsenlans justice et iiÉp*SAnos.,. » n'csT rLL'S DE Li cotin que peuvent venir la
■ berté et les droits reconnus... Dès que la Fran
> sera libre, nous aurons toutes les garanties qui
H assurent la sage liberté des peuples.,, non-seu-
■ lement le roi . mais les princes qui sont >ur !<
■ raarcbes du tràne ont fnit des promesses solei
II nelles, mais ils n'auront jamais la vuloktë ni i
■ roDvoiB de les violer... etc. . etc. "
Cette mémorable séance eut lieu le 1 1 mars 181K!.. qu'arriva- t-il cependant en 1810?., qu'arriva t-il en J820?... qu'arriva-t-il en 1880?.. La Charte fut-elle constamment respectée? la liberté des pcu|>les fut-elle constamment l'objet des ■oins du gouvernement?... Nous répondrons tout- à-
1 rheure ï cette demande par les événemens de 1816, et plus tard, par ceux de 1830.
Maintenant il me faut parler d'un sujet ausa portant qu'intéressant, du départ du maréchal Ney
il pour aller commander l'armée qui marchait u
fSapuIéou. Celle affaire a toujours i et mal expliquée; la famille du raaréïme lacoonatt mal; la voiui telle qu'elle tivemenl exacte...
n MÊBOIRKS
CHAPITRE IV
Le cinq mars. — Annonce de Tarrivée de Tempereur. •— Le duc de Dalmatie. — Le maréchal Ney. — Méfiance générale. — Le maréchal Ney chez le duc de Berri. ■ — Remarque sur le maréchal Ney. — La cage de fer. — Napoléonyba. — Les 300 bandits. — Le vainqueur des vainqueurs. — Le conseil du roi le 6 mars. — Encore le àfio de Dalmatie. — Son regard et ses yeux. — Décret de remr pereur. — Disgrâce de Soult. — M. de Bruges. - — M. de Blacas.
C^était le cîaq mars au soir.,, le maréchal duc de Dalmatie était alors au ministère de la guerre , o\x il tenait toujours , malgré les intrigues de M. de Blacas, qui voulait placer là M. de Bruges, bien qu'il ne fût pas cependant du parti de Monsiecr, et, en désespoir de cause, M. le général Clarke, duc de Feltre... Mais Louis XYIII, qui avait assez d'esprit pour apprécier la haute capacité du maréchal Soult; le soutenait contre le pavillon Marsan, et se refusait à tout ce qu'on lui proposait à cet égard. Le malheureux prince était en ce moment déjà bien assez tourmenté par les nouvelles que
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les fréqueas courriers de M. de Tulleyraad transmettaient de Vienne , où la France était maltraitée dans le congrès, lorsqu'une nouvelle foudroyante vint achever de l'accabler : c'était celle du débarquement de Napoléon à Cannes, que vint lui apporter le ministre de la guerre dans la soirée du cinq!...
La stupéfaction fut complâte ; le roi regarda le maréchal et lui dit tout consterné: « Qu'allons-nous foire?
— Sire , lui répondit le duc de Dalmalic , il n'est qu'unseul homme que Votre Majesté puisse envoyer au-devant de Bonaparte.., c'est le maréchal Ney... Il est brave parmi les braves, mais rempli de ranitë) et la perspective de vaincre celui que dans DOlre longue habitude nous regardons comine iaviacible , pourra beaucoup sur lui...
— Où esl-it? demanda le roi.
. — A sa campagne, aux Couilreaus. C'est encore assez loin ; à cAté de CbAteaudun ; mais un homme i cheval y sera promptement.
— Faites-le chercher h l'instant , et que le plus profond secret soit observé même envers lui, »
Le maréchal Soult retourna aussitût au ministère, et M. Bodus, uide-de-camp de service, reçut ordre de partir sur l'heure roéme pour les Coudreaux , et d'en ramener avec lui le muréctiBl Ney... Mais en arrivant aux Coudreaux M.Itodusn'y trouva plus le maréchal : il était allé à Paris. 11 est faux tue sa femme l'ait retenu, comme on l'a imprima
que sa femi
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dans ces mémoires de fabrique dont lai journaux fournissent le canevas^ et Dieu sait comment se font les broderies qui remplissent ce canevas!... Les mémoires d'une femme de qualité et ceux de Louis XVlll le prouvent excellemment... J*aî déjà dit que c*était surtout en parlant des conversations et des individus , partie si intéressante des mémoires écrits par le contemporain d*une époque, que cela so ju{];eait et d*une manière sensible (1).
Or il est bon de remarquer qu*à celte époque on se méfîait de tout le monde aux Tuileries. Ainii
(1) Je pourrais citer une foule défaits qui tiennent immédiatement à ces personnes , et qui sont entièrement controavdiy comme leur portrait à elles-mêmes. Ainsi , dans les Mémoires (Vune femme de {qualité , on parle de Texcessive beauté de madame do 3Ictternich , la première fonime du prince de Metternich, celle qui mourut à Paris en 1822, mademoitelle de Knunitz. Elle n'a jamais été jolie ; elle était fort petite, maigre , ayant la vue basse au point de pouvoir passer pour myope , ayant les os très-forts y et n'ayant d'autres avantages qu'une bouche assez fraîche, dont les dents étaient mal rangées , et une peau blanche comme toutes les femmes du nord : ses bras étaient maigres , ses niaiuf mal faites , niuis distinguées , et toute su frêle et petite personne avait ce caractère. II n'est pas vrai qu'elle fût séparée depuis quatorze ans d^aveo son mari quand elle est morte ; elle mourut je pense en 1825, et en 1815 elle est accouchée d'une enfant qui doit être la plus jeune de ses filles. Il en est de cela comme de V immense coiffure de M. Metternich... J'aurais trop à faire si je voulais m'arrêtera tout ce qui présente une saillie dominante. C'est dommage, car ils sont écrits à merveille^ ces mémoires... 11 y a au reste dans tous les deux beaucoup de choses vraies * mais luui beraooup de liiuiies.
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lieu de mettre loute sa confiance dans iaée . la Restaurnliun fut complètement itupe de propres crainles; et périt par sa solle pusillailé... On se méfiait de ceux qui devaient sauver
ays, au moins de l'invasion étrangère, pour jler les avi» de ceux qui duvaient perdre la nce, parce que leur posilioo élait complèleit fausse à Cm- mêmes. Tel élnit le maréchal '. Aussitôt qu'il apprît le débarquement de l'era- !ur. il quitta sa cnmpafîne des Coudreaux, près Châleaudun , nîi il était en ce moment, et acrut h Paris . clicz M. le duc de Berri , qui luine était au désespoir, connue on le verra tout beure de ne pas aller à Lyon au lieu de son s. — Le maréclial eittune scènetrès-palhélique ! le prince , el lui offrit «s temices : cela était séquent ou reste avec lui-même el avec sa con- ,e précédente. Il avait trop irrité l'empereur p espérer quelque chose de lui s'il remontait le IrAne; en conséquence de cctle certitude îl
cUa de TempluL, et ce fut par suite de ses (rnrfMWï/onfFï qu'il Fui nommé pour aller pren-
le cummandement de Besançon et des troupes »*y trouvaient. On ne savait pas quelle route ^éOD suivait directement encore.
Be remarque à consigner, c'est la maoiÈrc dont imenë le fameus mot dit par le maréchal Ney ; eux parler de eelui de la cage de fer. Le roi ilque /'uiuipa'ewrélaitdébarqué avec 800 homjy-«'esl-â-dire avec 300 bandits.
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Le maréchal Nev était demeuré sous le choc da premier coup. Mais quand il fut remis , il dit avec assurance :
<: Sire, c'est impossible! on vous trompe... on TOUS trompe, vous dis-je... ou bien... Napoléon est devenu fou!... Mais non, sire... on vous trompe!... :»
Et en disant cela il jetait un regard de méfiance haineuse sur le maréchal Suult.
— Comment n*a-t-il pas sa garde?... continua le maréchal >'ey. Il a quinze cents hommes de bonnes troupes avec hii à Tiie d'Elbe !..
— Sa garde n*a pas voulu le suivre , dit le roi... Enfin, n'importe, il faut marcher contre lui..* Monsieur le maréchal, parlez... allez au-devant de cet homme féroce qui veut mettre la France dans une mer de sang! ... allez le combattre, et vous aurez bien mérité de votre roi et de la patrie !... En triomphant de lui . vous vaincrez le vainqueur des vainqueurs,., .* Celte parole perdit Ney!...
— Sire, j'ai rhonneur d'assurer le roi que je n'aurai nul besoin de le combattre ; il est fou, complètement fou... Il faut le mettre à Charenton , et c'est ce que nous ferons , parce que je vous Ramènerai ici dans une cage de fer, n
Voilà comment fut tenu ce malheureux propos , qui fut en effet dit par le maréchal ; mais de cette manière il est moins inconvenant...
J'ai déjà dit que le maréchal Ney était très- Sans doute ses grands mérites militaires
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vaieuL lui Joancr uac haute idée de luî-raéme, ^M ■ elle allail aussi trop loin... Sa tête se monln ^M «tournant cette pensée dans soa ame : fe vais ^| ievanl île ccluiqui n'a jamais été vaincu, et je ^| fuia etpérer de le vaincre , moi .'... Dans le trajet ^M du château h soa hâtel , qui était, comme on le H sait , l'ancien h6tel Seizeval , sur le quai d'Orsay , ^M et la distance n'Était pas grande, ses idées avaient fait la bascule complètement. Deux officiers que je connais , et qui étaient attachés à la guerre, après l'avoir été en Espagne au maréchal Ney; l'un était le colonel Lâchasse de Vérlgny, aujourd'hui général estimé et disltugué , commandant l'école d'étatinajor(l],et le colonel Bory de Saint-Vincent j tous d«m avaient été auprès du maréchal Ney en Espagne.... Ils se dirent qu'il le Tallait aller voir dans ce moment remarquable de sa vie , et tous deux s'y rendirent.
Ney avait suhi la plus enlîiïre métamorphose... plus de doute , plus de soupçon... aussitôt qu'il aperçut les deux officiers , il leur cria ;
■ Eh bien !... il est Tau!... tout-à-fait!.,, complètement!... il est débarqué!... avec trois cents bandits !..■ sa {;arden'apas voulu!,.. Ah! ah!. ..je pars et je vais le ramener comme un fou qu'il est, et un fou dangereux.... je le Terai mettre dans une ede fer!,..
imëqu'ealimé.
'. ' ■ ;j ■ . 'j :. ■-. jjrîi: mii* à mesure qu'il ,.'i/i' ..' •- : '..i Tfi'r. :1 âpjTcnait la lerrible véii'/ ■ .. <.' i if 'îi-» I.'. :.i j.iit^iil «|iie sa Wlc trop failfl<' fif |.iii. s'iiihriiir II' ch3c violent qu'elle avait l'fii, i.iirioiil. l<irs'|ii(: ^I. dc BoLirruont, qui était iiMjiM-v t\i' lui. lui n'-ijotail. souvent : — Commenil 1IIII1 til/r tnmhnftn'. rr.mpen'ur ! ,,,
\\\'.'.'\ , liirs(|ii(r IVuipcrour lui (il dire de venir lui |>.iilri-, lnis(|iril l(î rencontra à Auxerre , il i«i; ii.li r.nlrand (Tna air ha^rurd, puis prenaDl ■iiMi I li.i|iiMii !... n Oui , oui... Teuipereur !... j'y I iMM I ' . |'> \ .iJn ,\ riuNtaul!... :>
I l'I ni mil' liMi* juTiluo.
> .m' i rUi.i.Mji* j.^'iiiiM* do ce commandement , i«»n..' ,M m \' »•. ':.îl N.*> , >-îiil ^* J>^ disjrace du ma- I.', '■ tl •« ••»'. , i \ » , ; i- ;.i\* Viout le véritable mo- » " . > ■ ,■ %• ■ »■ o\'. ."
«' » . * * .. •• - .:.i:i> uîi:? position
. "i. -L TaKovraud,
. .:\ . : .r.ire.
. ■ » .•■..,':. ^•: rcccait
^^ .» » .i>. il- . , ijcuje
• :.u . ; i . ^•ii.t • i . -r- . . - *>0L
.\% «li ••V*^«»v*N ••*!■
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ADROITES
in camp dans le Midi, mais un camp assez conaîdérablc pour montrer que niius avions encore des baïonnettes, Tcrait un mer¥eilleux effet. La cbose fat agitée dans le cunseil , en présence du roi, ei tout aussitàtil fut décidé que cecamp serait formé entre Lyon et Grenoble , aRn de ne pas alarmer l'Autriche en allant trop priïs de l'Italie, et la Prusse eu allant trop près du Rhin.
Aussitôt que la chose fut arrêtée, le maréchal, qui était de l'école de l'empereur, et qui exécutait aussitôt qu'on lui commandait, envoya les ordres le jour même, et les troupes se mettant aussitôt en marche , on calcula qu'elles arriyeraient h Lyon et à Grenoble assez à temps pour que Mo:isieijr et le duc d'Orléans les y trouvassent, dès qu'on sut le débarquement de l'empereur...
— Ce fut M. de Blacas qui le premier se réjouit de cette heureuse, mille fois Aeuj'eu«ecoïncidence!...
Le maréchal ne répondit rien.
s Vous n'êtes pas de t'avis de Blacas, monsieur le maréchal , lui dit le roi d'un ton soc.
— Non, sire, el j'avoue que le mien est tout opposé.
— Monsieur, s'écria M. de Blacas, vous calomniez l'armée française I.,, il est hors de doute ni4me qu'elle veuille renier ses sermens... vous lui faites injure!... n
Le maréchal fronça le sourcil , et regarda M. ds Blacas avec une expression vraiment remarquable;
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c'était tout ensemble Thonneur et la raison oatra-
(jfi» (1),
(( Si Ton tire un seul coup de fusil sur Napoléon et ceux qui l'accompagnent^ reprit-il en se con* traignant, la partie est gagnée, tout est résoin; mais qui le tirera ce premier coup de fusil?... Sans doute l'armée est fidèle. . sans doute elle a prêté serment de fidélité au roi!... moi aussi, je sais fidèle à S. M... moi aussi je lui ai prêté serment de toujours le servir... eh bien! si Napoléon se trouvait dovantmoi, qu'il me regardât seulement... qu'il me dit un seul mot , je n'aurais pas la force de résister ù l'entraînement qui me porterait vers lui. »
M. de Blacas fit un geste d'horreur!... tons les membres du conseil parurent indignés I... et pourtant le maréchal Soûl t venait de leur parler raison...
«( Mais alors quel serait donc votre conseil? demanda le roi. »
— De retirer toutes les troupes qui se trouvent entre Marseille et Paris. Que Napoléon ne trouve pas un soldat sur sa route... qu'il s'arrange avec les populations... Elles ne quitteront pas spontanément leurs habitations pour suivre Napoléon à Paris. Cela ne fait pas une armée d'ailleurs; et quand il sera réduit à former des régimcns avec les habitans des villes et des campagnes , et de les armer
(1) Le maréchal a un regard admirable, non-seulement parce que ses yeux sont très -beaux , mais par une expression — Jft la pensée. Son œil révèle Thomnie supérieur ro-
Doléon.
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avec des fusils de chasse, faute de mt^illcurs, sa lentatÎTe sera, aux yeux de tous, ce qu'elle est en «âct, une démarche de désespoir...
A cette proposilioD du marfchal Soult, de rcti- Mr toutes les troupes qui étaient sur la roule de Provence à Paris, on cria tellement i la trahison, «jiie te roi finit par y croire , tandis qu'il avait proposé le seul moyen de sauver la France dans ce moment critique... Les troupes restèrent donc nonseulement où elles étaient, maisles ordres pour faire marcher les régimens pour ce camp , et qui alors se trouveraient \h pour Mutciuevr el le duc d'Orléans, demeurèrent comme auparavant en pleine activité. Ce sontces troupes que l'empereur trouva î Lyon et du côté de Maçon.
EnCn, importuné par les cris de M. de Blacos , aidé de Moksievr et de toute la faction du pavillon Marsan, le roi relira le porlcrcuille de la Guerre au maréchal Soult. Ce fut le 1 1 mars qu'il fit cette faute, tandis que son ennemi s'avançait sur lui avec la rapidité du tonnerre.
Les mains qui reçurent une autorité si spéciale el si dëlicatf! dans ces circonstances, étaient aussi inhabiles qu'il est possihieque le soit l'incapacité. L'empereur avait bien jugé le duc de Feltre en ne lui laissant du ministère que le mécanisme le plus totiUaier et en lui enlevant tout le matériel et le personnel de son département (1}<.. Mais il détes-
(I) LegûnéralUejean uraK la diieotign du nialériul aile IliMW Diajor gùaérBl avait le parsunnel. .
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tait Napoléon, c'était un titre. M. de Bruges, aide- (te-camp de Monsieur le comte d'Artois , était depuis long-temps désigné pour le ministère. Haiv on ne voulut pas lui donner entrée au conseil dans des circonstances aussi compliquées.. . Ce fut monsieur de Feltre qui fut choisi pour en supporter tout le poids.
Ce même jour oi> le portefeuille de la guerre fut relire au duc de Dalmatie , le roi donna le commandement de toutes les troupes qui se trouvaient dans Paris et dans la banlieue au duc de Béni; mais cette mesure, comme toutce qui futfait alors, vint trop tard, Déjb , le 8 mars , le duc de Berrî avait élé à l'Ecole- Militaire , h la caserne de Babylone, fait annoncer beaucoup de promotions, et donné même des croix,., mais la froideur de la réception qui lu! fut faite dut l'avertir que tout était fini... '
Pendant ce temps-là, que faisait l'empereur î" — Certain maintenant que la France est à lui , il dispose et préparc tiius ses moyens. Il rend !i Lyon un décret qui porte : u Dissolution de la ckambr» n daM pain ft de celle des communes ... Conrocan lion, à Pari», dei collèges électoraux de départeu ment, en asiemblro extraordinaire du Champ-de- Ti maitpour la modification dos conatituliona del'em- ■ pire et h coui-onnement de l'impératrice et d» ■: prinoe impérial. «
Ce décret (il un eft'cl prodiijieux sur les masses.
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Napoléon fut encore là comme duns ses belles années d'Italie... mais cela ne dura pas.
Le 13 mars Napoléon quitta Lyon et se dirigea [MT Ville-Franche , à Châlons-sur-Saônc ; il y logea dans une maison sur le quai. Le lîS au malin, il Ot appeler le capitaine D... un de ses olliciers d'ordonnance, et lui donna Tordre de partir en avant pour préparer ses logemens sur la route de Paris... — Vous prendrez un détachement du 4® hussard avec un ofiGcicr... Vous vous arrcHcrez dans tous les lieux un peu considérables et de là , vous m'enverrez le récit de ce qu'on dit et fait sur la route de Paris. Vous m'enverrez cette relation par un officier à demi-solde.
L'oÛicier d*ordonnance monte h cheval et part avec ses douze hussards. La première journée fut assez bien , mais le soir en arrivant les chevaux n'avaient pas mangé. Le capitaine donne un bon au nom de Vemperear y et l'envoie au maire , parce que l'aubergiste le refusait... Le maire était un vieux gentilhomme ayant une tourelle en poivrière, ce qui l'obligeait , disait-il , à tenir son serment au roi.
u Vous faites très-bien , lui dit l'oflicier d'ordonnance ; aussi , pour faciliter ce que vous avez si bien commencé , je vous suspends de vos fonctions au nom de l'empereur!... »
Et comme ses hussards étaient aussi puissans qu'une armée dans ce petit bourg , il demanda quel était celui que l'opinion désignerait pour être le
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maire , en l'absence de celui qu'il venait d'enlevir,
il ses administrés. On lui indiqua un b
leur, qui Tut mis a la place du marquis de CaralM
et le capïlaine , ayant heurausenicnt de l'or dans*
[joche, paya toute ta dépense des bommes et det
cbevaux jusqu'b Fontainebleau.
En arrivant à Rouvrai , le capitnine Dumoulin reçut une communication qui l'inquiëla pour l'ei pereur. Le maître de poste , en entendant parii de l'arrivée très- prochaine de Napoléon , vint ayi ses deux fil» parler an capitaine , et lui demander les larmesaux yeux, des nouvelles de l'empere Mais ils le prévinrent de ne pas entrer cette mëol nuit à Avallou, toutes les brigades degendarmeri s'y étaient concentrées pourserepliersurAusern et leur esprit est tellement mauvais, dit le o de poste de Rouvrai , que je craindrais pour voo* Mais tandis que vous et votre escorte êtes ici cbe un loyal et bon serviteur de l'empereur, il fan boire & la santé de sa majesté et â celle de Rome.
Le capitaine quitta Rouvrai , où les babitans al tendaient l'empereur avec une impatienci avoir vue pour la comprendre , et malgré les aw du maître de poste , il arriva à Avallon , dont l'a prit n'était pas bon eu eilet. Il était six heures d matin. En arrivant, il trouve le général Ameil qi allait monter dans sa calèche pour donner des preil ves de son dévoiiemeul fi l'empereur et prépaN les populations :
- Hais il ne faut pas aller à Auserre , lui dit capilaioG ; nous ne sommes pas encore asses forls jwar braver les brigades de gendarmerie ! Demeurez eacore quelques heures , mon général , et nous partiroQs pour Aui.erre. Le général A.meil ne voulut cotendre à rien. Il fut toujours en avant. Hais artirtàJoigny, il y trouva les gendarmes qui avaient é Avallon. Us arrâlèrenl le général Ameil , ait repris sa crois de la Légion-d' Honneur
Kf empreinte de l'aigle et la cocarde tricolore.,,
Hgeiidarmes toujours heureux d'arrêter et d'arrétaiingéaéralsurtout,caDdui$irent le général Ameil, »iposLe,àP8rÎ5...Pendaatlecheminilsluidigaient;
—Site roi faisait bien, il en ferait fusiller deux «ents de vous autres, et il serait bien plus tranquille.
Arrivés Paris, le général Ameil fut conduit cheï le duc de Berri. Le prince était fort troublé , l'interrogatoire du général le montra plus que tout le reste. H l'aurait sans doute fait passer à un conseil de guerre , mais il n'aurait pas trouvé un officier pour y siéger. l'Opinion était tellement singulière dans la rapidité de son changement , que l'on parlait du retour de l'Empereur , comme s'il avait été seulement ^ Milan et qu'il dût en revenir le jour d'après. Le général Ameil fut donc conduit simplement à l'Abbaye. Au bout de quelques heures , il fut ramené cheE le duc de Berri.
— Général , lui dit le prince , le roi dans sa boulé inliaie vous pardonne.
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Le général Ameil s'inclina et ne répondit rien.
— Mais le roi , poursuivit le duc de Berri, a k droit, maintenant qu'il vous rend la vie, d'en disposer, et j'espère que vous le servirez fidèlement!
— Monseigneur , mon ancien souverain est de retour. Je ne dois , je ne puis plus servir que luL
— Mais , monsieur , s'écria le prince , songez donc que vous méritez de passer à une commission militaire pour avoir quitté votre poste et cherché à exciter la révolte.
— J'ai seulement appris le retour de notre Empereur à tous ceux qui l'ignoraient , répondit le général Ameil. Mais après tout, s'il faut acheter la vie par ce que j'appelle une lâcheté , faites chai^r les fusils , monseigneur.
Le duc de Berri le regarda quelques momens avec un intérêt mêlé de colère , puis il lui dit :
— Vous êtes libre, monsieur: c'est le roi mon oncle qui vous donne la vie. Que votre délicatesse reconnaisse ce bienfait par de l'ingratitude , vous êtes le maître.
Après le départ du général Ameil à Avallon, l'officier d'ordonnance de l'empereur voulut s'acquitter de sa mission. Il s'agissait de faire afficher des proclamations de l'Empereur. Il fut h la mairie avec deux vieux gendarmes qui étaientdémeurés après le départ des autres, etavaient déjà repris la cocarde tricolore. Il les prit avec lui et fut droit à la mairie.
— On n'entre pas.
•noi cela?
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— On est en conseil.
— Je suis aussi du conseil , moi ; laissez le passage libre. Et il fait passer d*un aulre côté , par une pirouette, celui qui rempôcliait d'entrer. En apercevant les trois cocardes tricolores , le maire pÂlit.
— Monsieur le maire, lui dit l'officier d'ordonnance,
voici des proclamations de Sa Majesté l'empereur
«t roimon maître qu'il faut faire affichera l'instant.
Le maire balbutia, et parla de serment de fidélité
au roi.
— Vous n'êtes plus maire si cela vous trouble et vous inquiète» Et se tournant vers un homme décoré de la Légion d'honneur qui était près de lui :
— Vous portez une décoration , monsieur, qui prouve que vous êtes un bon Français ; je suis certain que je ne me trompe pas.
— Oui , monsieur , je suis un bon Français , et un Français dévoué à Napoléon. Celte croix me fut donnée par lui sur le terrain à Ulm^ dont il me nomma commandant après que le général Mack nous en eut fait la remise.
— Votre nom , monsieur?
— Le baron Neirin.
— Eh bien ! monsieur le baron Neirin, au nom et pour le service de l'Empereur, je vous nomme par intérim maire de la ville d'A vallon.
Et le capitaine faisait voir la lettre de l'Empereur qui l'autorisait à déplacer et à installer les individus selon le besoin du service. A peine le nouveau maire fut-il revêtu de son écharpe, qu'il se ûtprécé-
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der d'un jrand drapeau tricolore, et qu'il (kisntl la proctamaliun de l'Empereur sur la place di ¥ille(l) A peine sut-on dans AvalloD que l'am maire et lesaulorilés n'existaient plus, quetepei se livra Ji une sorte d'effervescence. 11 voulait a brûler la maison de l'ancien maire, qui s'empp tout aussitôt de quitter la ville (2).
Le soir même, h huit heures, l'empereur sr â AvalloD. Ens'arrËlant il aperçut aussitAt il la I tière son officier d'ordonnance.
— Où est ton maire ?
— Le voilà, sire.
En effet, le maire et ses adjoints venaient n voir l'Empereur à la descente de sa voiture; S un mouvement de surprise.
— Comment! c'est toi, mon pauvre Neirin!
l'Empereur, en reconnaissant ce vieil officier lui racontait /à, par sa seule présence, les ( nirs d'une grande et belle partie de sa gloire.
— Oui, sire... Je suis toujours près de V»
Majesté pour lui voir faire des prodiges.
Il disait vrai; carc'en était un que d'enlendi
(1) Monsieur [e baron Neirin , âge do qnalre-ïingl ut encore i Aïallon. Il eal In prema qn'nne ame pun cœur droit , sont do grandca ra' belle loDgétitË.
(2) Je parle avac yérilé de lous ees enthousiaames qui nifl Pt une hiitoire oucionae d< '" " '
*fil*l... car rien n'clait'joui dant
Rt]ue poussaient les habilans d'Avnllon.et de \ei voir illuminer leurs croiaées el manifesler leur joie avec délire.
A dix heures du soir, l'Empereur fit appeler l'olGcier d'ordonnance , et lui donna l'ordre de partir pour Auxerre et d'aller porter ses d^péclies ik H, Oamoi.
— Tu lui diras , ajouta l'Empereur, que le réchal Mcy doit venir dëjeilner deniuia avec n Auxerre!. ..i>
Le curieux est que l'Empereur n'en savait core rien; M. Gamot était beau-frère du Maréchal Wey {I).
Au moment où le capitaine allait partir de la I cliambre;
— Combien as-tu d'hommes avec loi?
plus qu'ils ne me sont utiles.
— Ne les amène pas... mais non, il le faut... f puis avant (l'entrer dans Auxerre, fais-toi éclai
I rer... il est inutile que tu te fasses enlever comm'
Ameil . »
L'ofBcier d'ordonnance part à onze heures du
■oird'Avallon, et arrive à Auxerre à cinq hcui I du matin : il entre dans la cuur de la préfectui [ en déclarant avoir des dépêches à remettre à M. le
préfet; il est tuut aussitôt conduit à sou appartement,
riln«e de ii .tpvaté le B
nndam» Ney. Apriia la mort'clc M. Gamot, «Ile i
l'autre, tout tDtlormi, le reçut c
— Ehb
apportei-vt
r l'oBicier, quellej
! que dil-ua à Paris dg
s Bonaparte ?... Je pars dans une heure,
t prête.,, ma famille est partie hier, diable de Bonuparle avait bien aBuire de s troubler .. Mais quel beau cara li dépluie eu ce moment...
— Muis, monsieur le préfet 1...
— Bem!... eh!... quoi ! qu'est-ce donc" ■z la cocarde tricolore. Je crois !•.. Cotmâ
e roi aurait-il changé?...
- — Mais , monsieur le préfet , je ne sais rien,
s ..je ne connais
, . . j'arrive avec l'Empereur ! . ..
...L'Empereur! répèle M. Gamot...rEn
... et il regarde l'officier d'ordonnance i
eux égarés... et vous avez des troupes <
r (il avait passé sa robe de chambri
s'était levé); mais je sols donc votre prisona
— Nous ne faisons pas de prisonniers, répo l'olficier en riant ; ; " '
de l'Empereur et ses proclamations; en voici du maréchal INey , qui aujourd'hui même doit . ver à Auxerre.
— Mais c'est impossible! s'écriait le déses; UGamot ; j'ai reçu hier au soir une li
m'engage îi demeurer Cdèh r ainsi que ma famille
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d'abandonner !
a préfecture au général Boudin. ^|
commandant du
département pour le ro
— Eh bien !
commandera pour l'Empereur;. ,^'^|
Je suis sûr qu'il
en sera charmé ! ■■
Le pauvre M
Gamot croyait être sou
s la puis- ^H
sance d'un cauchemar...
— Dans le fait , Louis XVIII avail tort «Je TOuloir'H
s'obsliner à rester dans Paris. ,, noua exposer!... ^|
la guerre ciwie
ennn..
Et l'Empereu
r arrive, dites- vous?...
et quand ^M
vient-il?...
— Mais ce so
r... peut-être dans la journée... ^|
— Ce soir !..
dans la journée!... mai
le capitaine, ce
n'est pas possible !...
— Ce sera cependant ainsi, vous y poi
1er..- l'Empereu
r n'a aucune raison pou
s'arrêter H
en chemin, et i
en a raille pour se hite
— Et moi qu
n'ai rien de pr*t ! toute
ma maison ■
est partie depuis
hier... mon Dieu! mon
Dieu!...» ■
Et tirant troi
ou quatre sonnettes h la fois . il ^|
_ fait un vacarme ■urtous les au
à rendre sourd. Un non
D dominait ^M
res, c'était celui de so
a valet de ■
chambre; enfin
cet homme arrive.
— Me voila .
monsieur le préfet! me
voilà.-. la ■
voilure est prêt
e... les chevaux sont mis
, et quand ^M
monsieur voudr
a porlir, il le pourra.
)as . imbécile I il est bie
n question H
■|i^p.rt. ,r.
ment! qui vous parle de
partir?... ■
^^■^ezles che
vaux à la poste , et diles
au cocher ■
^tSL"'
grande calèche.
03 këxdiues
— ... Capitaine, croyez-vous qu'il soit Décessaï de mettre quatre chevaux 7. . . Comment l'Empei est-il entré k Lyon, à ChAIons.
— ,.. Mais, monsieur le préfet, comme l£ jours; comme à i'urdiaaire ; 6 mon Dieu ! comme l'ordinaiie...
— Alors, je mettrai des chevauK blancs... oui, des chevaux blancs!...
— Mais, monsieur le préTet, dit le valet d^ chambre, vos chevaux sontavec madame... ils ne sont plus h Auxerre...
— Ah, mon Dieu, c'est vrai! comment vai«-je faire? »... et pendant ce plaisant colloque, M. Gamot s'habillait, mettant une botte et gardant une paDtouHe... mettant son gilet à l'envers... c'était un proverbe... dont le mot aurait pu être : fîtrd bien qui rira le dernier .'
Tout à coup M. Gamot s'avise de remarquer que M. Dumoulin doit ayoïr f«im, soif ou tommetl.
u Voudrieï-voua prendre un bouillon, un po- Inge?... et tirant toutes les sonnettes:
— Dites au chef de faire tout de suite uo vermicelle pour M, le capilaJDe,..
— Mais monsieur le préfet sait bien que le chef est parti hier au soir avec madame.
— Mais je crois en vérité que je perds la tête !... mon Dieu, que vais-je devenir?... rien de prêt, el l'ijnpereur arrive peut-être dans quelques heures !
L'Empereur n'arriva à Auxerre que vers le *Mir \ il avait été retenu h Avallon, ainsi que je l'ai
HE li nicnESSE d'ahrantês. OS
dil, par tes hsbitans, qui lui témoignèrent une nflettion toiichanle... Lorsqu'il se retira dans soi appartement pour dormir et preodre quelqui heures de rppns, plusieurs dames de la ville pénétrèrent dans la chambre qui précédait la sienne. Pluûeurs officiers d'ordonnance, des aides-decamp, s*étaienl jclés sur des canapés et ne voulaient pas dormir devant ces dames, bien déterminées £i ne passe retirer sans avoir vu l'emperenr. " Dormez, dit l'ime d'elles., au nom de ses eompa[*nes [c'était madame de N***"*, Jeune et charmante personne ) . dormes , messieurs , ttùu» farotulg ssftice de gardes de l'empereur, nous veillerons A ta porte. *
Lorsque l'empereur arriva h Auxerre, il fut reçu par le préfet, comme s'il revenait d'un voyage dans les dép^irlemens : il ue sut qu'^ Paris \e mouvement rétrograde de M. Gamol... eten fut bien diverti par son oflicîer d'ordonnance.
Ce fut le 18 m.irs «jne le maréchal Ney arriva h Auserre, pour avoirunefiiLrevue avec l'enipercur. Le maréchal, malgré l'éloquence de sa proclamatjtn(1), était embarrassé ; cependant l'empereur en
(Il A*ant Je in'ic l'empereur i Amerre, le prince de la Mockowi oiait r«ït la proclinulion luitanle mil troupvi ila •M gau*ariiflinriit :
leàm BttutliuuieitijiinBKpuriJui!! La dyiiuilie
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l'apercevant fut h lut et lui tendit la main... U maréchal Ncy fut ému irès-viçemcnt... il se rappelai! qu'un an avant, seulement uq an... sa propre maiu à lui-même avait déposé un pistolet sur le bureau de l'empereur, pour lui donner i leçon en lui montrant le chemin fju'il a
grosses larmes roulaient dans s
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yeux, el éuil-il profondément ému. Je tiens ce» détails d'un témoio oculaire ; il s'approcha ensuite de Napoléon, et prononça quelques roots & demi intelligibles... parmi les<iuels on distingua rOirrAi-
n Je ne me rappelle pas celte époque, dît l'emperear... j'ai tout oublié... je n'aide souvenir que pour la MosLowa. )i
Le maréchal se pencha sur la main que lui leadit de nouveau l'empereur et la relevant , il la forta
— Oui, oui. répétait-il... je dois mourir pour TOUS àprësent!...
Hélas! le malheureux ne savait pas dire aassi juste!...
L'empereur partit d'Auxerre aussilAt après et déjeuna il Pont-sur-Yunne. Comme il était fi table. les lanciers polonais, qui formaient la grand'garde du quartier-général, se replièrent sur la )'" criant, K l'ennemi! On voyait en etTet un corps de cavalerie se dirigeant sur Punl-sur-Yonne. L'en pereur. toujours calme, ordonne qu'on monte à cheval . y monte lui-même et sort de la ville pour recoonallre les nouveau-venus... C'était tout s' plemcnl un escadron de dragons qui . malgré si commandant qui- voulait le retenir, venait au-devant de l'empereur, conduit par un jeune nant qui en avait pris le commandement. Lorsque l'empereur connut sa conduite.
- Je vous nomme chef-d'escadron. " dit-il au ,
jerine officier, el sur-le-champ il le fil par l'escadron même et se fit donner éf^alement par lui . de plusieurs vieux dragons i|| avaient été oubliés,.,
( Eh liien ! vous oubliez l'acculade, monsieupt comuiandaDt; dit l'empereur au jeune chef-d'ese4 droD, en qui la juîc troublait un fwii les îdéci. mais moi je ne veux pas manquer h la furmev Allons, approchez-vous !
Et le jeune homme reçut l'accolade de I'
n Oh ! disait-il en le voyant s'éloigner , je cM cois maintenant comment tant de braves geos sont fait tuer pour cet homme !... n
l/erapercur comprenait admirablement et hommes et les choses dans leur spécialité. C'«l avec celte connaissance générale di loul enlière qu'il sut gouverner le avait eu la même force sur lui-même lous sauvés.
Après avoir examiné cet escadron de cavalerie avoir questionné les sous- officiers . et fait quelque promotions. Napoléon recommanda ta pli discipline aux soldats : " Mes enfans. leur di^ avec cet accent qu'il savait .ii bien prendre , wn| que c'est pour moi!... c'est en itoon nom... > partit de Pont-sur-Yonne aussilAt après son déji uer et la revue de ce corps de cavalerie... il le , ^^ip b.arauer ensuite sur l'Yonne, Ji Joigny . qu'il ■■V \ M«iilereau. — Delà, l'escodrons
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fut à Fontainebleau , où Tempereur arriva à cinq heures du matin. Là était son point de repos... Quelles sensations il dut éprouver en se retrouvant dans ce même palais où le sort l'avait dépouillé... où le sort le ramenait triomphant... au moins pour quelques heures ! . . •
En passant par Sens , Tempereur y fut reçu avec une splendeur et une particularité qu*il me faut signaler. L*évèque vint le recevoir à son passage , accompagné de tout son clergé et avec le dais... le même sans doute qui avait servi, quelques semaines avant , pour madame la duchesse d' Angouléme. — Napoléon écouta seulement par politesse le discours de Tévéque... Il commençait à apprécier la valeur des narangues...
Et à cinq heures du matin , comme je Tai dit , il arriva à Fontainebleau.
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CHAPITRE V
Ignorance des ministres du roi. — Encore U charte. — La cliatte merveilleuse^ — Le faaboarg Saint-Germaio. — Loais XVIII tirant le canard le 21 mars. — La reine Hortense au patillon de Flore. — Ses deux fils. — Le roi de Rome. — Scène de reproches entre Tempereur et la reine Hortense. — L'impératrice. — Larmes. — Joséphine ! <— N'accusez plus Marie-Louise ! — Le pont Royal. — La fenôtre ouverte. — ^ Acclamations!.—- Le Moniteur, — Vive Pempereur ! — Faites donc des mémoires contemporains ! — Scène de Bethune. — ' Lille. — L^officier de cuirassiers. — Le bataillon belge. — L^officier CaroudaL — Lettre de Tempereur au général Cambronne et au général Girard. — Je ne veux pas qu'il soit versé une goutte de sang !
Après la mémorable séance du 1 1 mars , Monsieur le comte d*Arlois et le duc de Berri firent tous les efforts humainement possibles pour dominer la fortune. Mais elle était devenue sourde pour eux. Tous les efforts furent inutiles pour préparer quelque résistance dans Paris... tout était désespéré... Il y avait quelques troupes de ligne à Saint- D*" * - V étaient pour la sûreté du roi et bien-
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tôt les rapports qui vinreut à l'état-mojor de la.* garde natiunale donnèrent de vives alarmes. Le général Dessoles, M. Alleol, et M. Tourlon ËUieiit ceus qui la commandaieaC alors. . . On pouvait être tranquille, car luus trois Étaient prudens, sage^ et estimés daos Paris.
Le roi souffrait crucllemeut d'être obligé do quitter encore une fois, eu fugitif, la terre de la patrie, à soixante ans '.... Le malheureux vieillard souffrait , je le répète , d'une de ces douleurs concentrées sur lesquelles même les consolations apportent une nouvelle souffrance.
Mais qui peut se charj^er de donner une idée de l'intérieur du palais des Tuileriesl... C'était une confusion pareille à celle <lu camp d'Agruramant. La seule différence, c'est que personne, pas même Louis XVIll, n'était le roi Sobrin... Il y avait un assaut permanent entre les ministres, et des reproches que la présence du roi ne contenait pas... Je vis arriver chez moi, le 19 mars, une personne tenant au chùteau , et pleurant de douleur de voir un tel désordre là où le bonheur il venir de la France et du roi exigeaient la prudence la plus consommée... M. de la Cbdtre , que son affection et son loyal dévouement rendaient peut-être un pea plus libre encore que M, de Blacas, entreprenait les ministres du roi, et pour dire la vérité, il «vait raison. Hais à quoi servaient des paroles en u«t instant malheureux ? Certes il y avait texte d'amples et h d'amères moqueries , en écoutant les
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hommes à cheveux blancs , dont l'expérUi n'avait eu de savoir , depuis la Restauration , ^ celui d'inspirer le désir de son éloigncment Monsieur le comte d'Artois fut le seul, dans i heures d'une agonie morale, qui montra un car; t6re noble et digne. Quant h Louis XVU[, qaei mémoires nous ont représenléwe croyant pas à t nouvel exil, et ayant, pour ainsi dire. w»« Mcon rue à cet effet , il n'en est rien du tout. M était f malade , ce qui permet de dire que peut-être il i élé ce qu'on veut le faire croire , mais il était fo accablé. Il l'était surtout des défections qu Houvelaient chaque jour.,. Les personnes les pi royalistes avuiebtpeir. c'est le mot. n'en cherchi pas d'autre. Le chancelier se retirait en Normant parce qu'il élail malade '.,. Les ministres ne savaii pas, dans le premier moment, ce qu'ils avaient faire. Quant à M, Fauvelet de [tourieune, il ari une des pliis belles peurs qu'un homme pui.
éprouver; il redoutait l'empereur... Il était ing et perfide, il devait le craindre!... Il a été^éli avec Napoléon, et pourtant son ame étroite jamais compris la sienne ! . . .
Enfin le 19 mars & minuit 16 minutes, un silei profond règne tout ii coup dans cet immense pal: qui renferme en ce moment, outre ses nombre habitans . une fnute immense avide de voir enci une foisson roi.,. Mais les yeux seuls sont oc< pés: ils se dirigent vers l'endroit où le roi di parMlre... Toutes les bouches sont muettes;
ggait être dans celte ville dont parle un conte , et dans laquelle des tnilliers de sujets sont 3 {lierres... Les passages , les escaliers, restibules, toutes les avenues ëlalent encorubrëcs de geos qui rotilaient yo'ir le roi. .Les voitures étaient devant le pavillon de Flore depuis assez long-temps et cependant neu tie paraissait annoncer 1e départ !... Tout à coup les portes de l'appartement intérieur s'ouvrent. ..-tur huissier, un Mul huissier paratt d'abord portunt deux flambeaui... Cette lueur faible et incertaine se projetait autour d'elle et dans un cercle peu étendu laissait voir Louis XVIll pouvant à peine marcher el soutenu par <e duc de Duras et par il. db Dlacas (1), Alors l'effet produit par une telle vue fut électrique ; une comiDOlion i^éuérale fui reçue... Le silence protond qui régnait depuis une heure fut brisé par des sanj>Iols, des cris , des gémisse mens... Le roi était ému . mais moins peut-être que ne l'étaient ceux qui pleuraient en baisant ses mains, les pBDsde son habit, et dont jamais il n'a connu le; noms... Arrivé cependant au premier palier, le ro »'ari'éla... Il jeta un regard prolongé et triste sui (ietle foule désolée qui l'entourait, et le cœur seiU' blalut manquer !...
K Grâce, mes enfunsl dil-il d'une voi;i tn^m-
<1) te iiflïspeul moIr-uiinerlileriiiMpÉii ds M. de BlacBs , uiaii ton «imcheiiiBiil piiu: !• tout} atiaiute , o'ett juilice i lui Teadiv.
1 os itHoinu
blante;... grâce!... épargnez-moi., j'ai besuîa ^
forces... n
Il monta ilanssa voiture, escorté par ses gardl du-corps, r|ui furent noblement (idùles a' les compagnies rouges. „
Le roi , en quillant Paris se dirigea sur Lîllevfl n'aurait pas voulu sortir de France... C'élail e là une idée qui n'avait rien de solide dans soi sonnement... Les entourages du roi ne voulaient pas qu'il sorlli. dv. France purce qu'il en était sorti une première fois!...C'élaitpilié que d'en tendre ces raiauuncmens. Ils m'arrivaicnt pur un canal parfailemcnt enact et j'avoue que souvent j'étais inoiuièine à douter de leur sincérité , qui pourtant Ëtait réelle... La France i... Que faisait la France?.., .^_ n'y avait que quelques heures que Louis WÛH était sorti de Parts lorsqu'un régiment d'infla^H lerie , qu'on y avait appelé . passa sur la route ^H s'y rendant... On l'avait mandé pour défendre |^| roi , et les soldats avaient déjï tous la cocard^H (ricolore...Et plusieurs soldats de ce même réa||^| ment, de ceux qu'on appelle tratnitrdit, euraqH l'audace de crier ; tive l'empereur! en passant pi^^l de la voilure de Louis XVIll. fl
MonsiEirn et le duc de Berri étaient demeuE^H aprës le départ du roi jiour assurer su relraite.^| Une heure après ils partirent aussi II la tête (^H la maison militaire... ujamais, me dirent le lencU^f main quelques personnes que leur volonté et le^| devoir avaient retenues au château , et qui accoioH
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pagnërent les priuocs pendant quelques lieues, jamais on ne vit une telle confusion !... La maison mîliuire , c'était naturel ; mais des volontaires da i tout âge. de tout étal... des jeunes freos qui n'avaient porté ni l'épée ni le sabre... des vieillarJi infirmes... et tiiutcela se groupantautourde Alurf- j suin, cumroe réclamant de lui la vie et la protêt Uon!... Le moyen de répondre à celte touchante GonGance: i< Eloignez-vous!... Je ne veux pas que VOM mouries près denousJ...-' Car l'arabilion de beaucoup de ces malheureux n'était pas même de vivre près de leurs princes, c'était d'y mourir.'. Le jour, ou plutAt la nuit du départ , il plut abor daramenlet les routes, formées d'une terre mai nease , étaient doublement pénibles à parcourir paar des eufans , des vieillards , des femmes même!... Eh bien! Mo^isjeur leur parlait, tes consolait, et leurs souffrances s'élolfrnaient à la v ' de cet homme qui eùl été un bienfait pour la France s'il avait eu les hautes qualités d'un m" eftlédes vertus privées de l'homme de bien..
Dans la nuit du départ , il parvint à l'état-major (te la garde nationale des avis alarmans sur ' dispositions des sept à huit mille hommes de troupes de ligne cantonnés S Saint-Denis. On prélei daitque Ifur intention était de fondre sur Paris i de célébrer la bien-venue de Temperpur en pillanl les maisoDS royalistes Icâ plus notables dans l'opinion. On appuyait celte version de beaucoup de deuils et l'on craignait une réaction sanglante. Va
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des chefs eupërîeurs de la garde nationale rcmnni a la Buurce de ce brjiit , et il s<; trouva que 1( troupes étaient seyiement exlrémement exaltées et <]u'il était possible qu'un événement cilL li
M. T donna l'ordre le 20 au matin, dès }e
point (lu Jour, de placer les légions , telles qi cinquième et deuit ou trois autres très-bien intentionnées , sur le boutevart , depuis celui de la Porte Saint-Martin jitsiju'à celui de la Madeleine, reconi' raandant à la garde nationale de bien montrer, en mente temps -qu'elle accueillait les troupes, qu'elle saurait se défendre contre elles si elle était attaquée. On fit en outre préparer des vivres pour les troupes, Il y eut un dtner pour les officiers , et l'on s'empara d'eux à leur eoirée dans Paris,! EnGn tout se passadàns le meilleur ordre posafbl il n'y eut aucun trouble ; seulement l'attente grand événement qui se préparait pour le soif agitait tous les esprits. Cependant il y général dans Paris une sorte destupeur. Il est diflicile de dire le mot qui convient; c'est h peu pi
ilui-là cependant
J'étais fort souffrante et dans mon lit
ce même 20 mars, Mon frère et mes ^^ là chaque moment me parler de ce qu'on disait, de ce qu'on attendait... On ctaignait... un espérait... Paris offrait un singulier aspect le20raars 1813... ,
Le matin du même jour , il était neuf heu) demie h peu près , lorsqu'un officier d'élat-maji
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accourant ï toute course, arriva dans la cour di èhitcau de Fontainebleau , et tombant plutàt qu'il ne descendît de cheval , il s'écria que le roi était parti des Tuileries à minuit et demi... Aussitôt la Bouvelle parvint à lempei-eup; il prit h peine le temps de l'écouler, et sortant de son cabinet, il appela lui-même le grand-maréchal et lui dit :
u Bertrand, que le télégraphe annonce h I-yoïj 1 (ur-le-champ que le cobte de Lille a quitté Paris , et que je pars pour m'y rendre... Ma voilure à l'iû* eUnt. »
Uue demi-heure aprSs l'empereur était sur le diemin de Paris. Il était onze heures du matin, 1 lorsqu'il quitta le château de Fontainebleau pour ^ flilerressaisirlapuissaucedélaissééparlaraiblesse... il était aussi onze heures du matin lorsqu'un ao ■vaut il quitta ce même château de Fontainebleau;' I qnittaut alors cette même puissance que la force | lui arrachait mais qu'il n'abandonnait pas.
Un peu en avant de Corheil un nuage de pousn&rese Qt voir malgré le jour qui baissait.., C'était une foule de généraux dont le lèle s'était trouvé comprimé jusqu'au départ olGciel de Louis XVIII... Quoi qu'il en soit, ils venaient au grand galop... L'un d'eux dépasse les autres.,. Il a touché le pre- | mier la voiture de l'empereur et se jette h l'instant 1 même îk bas de son cheval , ouvre la portière et n peot articuler que quelques mots confus, tant soi Ëmution était vive...
.Eh!
flËK0IIE9
n pptil Dejean (1) ! " s'écrîa l'ei
pereur... et il embrassa Icjeune aidtvde-cainp aya une eulréme lendresse... Cntle entrevue lit v impression profonde sur ceui qui étaient i au-devant àc l'enipercur cl qui le retrou valent j^ comme s'il revenait de Milan ou de BayoDnel.
Quant à lui . il était alluble et charmant avec s' sourire dous et bienveillant ! [2)
A Villejuif l'empereur trouva tous ses équipages pt les chevaux de sa maison. Les voitures n'avaient pos pu être toutes repeintes , les harnais tout dénaturés par les armes, de manière que dai magasins on avait retrouvé tout ce qui était nëoc snire. L'empereur rentra dans Pans par les b levarts extérieurs.
lyeufheures sonnaient ù l'horloge des Tui lorsqu'un bruit, d'abord lointain et sourd . et p plus rapproché, et euGn éclatant et terrible, fait entendre de la foule immense qui remplit l Tuileries du cAlë du Carrousel... C'étaient des I j cters polonais , des hussards du quatrième , arrivaient au grand galop , en criant de toutel| force de leurs poumons : Le voilh, mes amîsJ F'ive l'empereur! !... A ce cri un autre lui réponq|
(IJll élail ude-de-canii ministre d'éUl du inalËric avaient ëpoUBê lea duui si
(2)11 ne l'nvail pas toi,
' el r>l9 du din
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*8l' cinquanle mille voix l'ont proféra. C'est aussi
celui de vire l'empereur.'... On court, on s'em*
brasse, on pleure,.. On entoure les douze ou quinze
éclaïreurs qui précédent l'empereur...
<i Oij est-il doQC? Vient-il bienlôl? Quand serat-il donc ici?
— Uvient! Le voici! <■
El une voiture légère, attelée de huit chevaux . que les postillons ivres de joie conduisent avec lurapidité de la foudre ; vient rouler au milieu de cet océan d'hommes et de femmes dont le délire el l'atnour ne se peuvent comprendre, K peine )a yoittire a-t-ellc louché le perron . que la portière oitverte , et. Napoléon , enlevé dans les bras de ceux qui le reçoivent avec tant d'amour dans ce mémo palais des Tuileries, où pendant quinze ans il rlicla. des lois h l'Europe . est emporté de sa voilure " appartemens . sans qu'une muIb fois ses pieds aient louché la terre. Je reparle de cet homme , parce que l'histoire de la Restauration, dans ses deux premières années, est encore immédiatement liée à la sienne , et le fut au reste toujours. Quel est celui de nous qui .lujourd'hui peut entendre encore son nom sans que son cœur ne batte !
Napoléon eut touJDurs. et dans tous les temps, unextrémecmpircsurlui-méme. JeraivuennSS. 1 à l'époque où Salicetli. l'homme auquel il devait j son malheur, l'homjne qui le faisait vivre dan misère, était h sa disposition, b quelques pas lui 1 11 pouvait s'en venger par paroles au moins i
es de j
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si ce n'Élalt par une action qui eflt été repréhensible peul-étre , mais que l'humanilé peut faire excuser. Eh bien l il était aussi calme à cAté <te son ennemi, qu'il l'eiit été près d'un indifférent. Sa physionomie était impassible. Albert le remarquait avec admiration , et mon mari , qui à cette époque (^tiiil: le leul oflicier que Napoléon eût auprès de lui. m'a dit bien souvent que cet altachemeot f^ionné qu'il avait pour Napoléon venait priaci] lement de ce que lui inspirait son courafre mi f l cet empire de tous les instans sur lui-inéme,
En entrant dans son appartement, l'erafiereur y trouva réunis une foule de serviteurs dévoués qui l'a t tendaient avec une impatience qu'on penl deviner, mais qui - je le répèle , n'avaient auctii ment conspiré avec lui depuis l'Ile d'Elbe. L'en reur n'a été déterminé à tenter son entreprise , parce qu'on lui écrivit de Vienne qu'on voulait; mettre à Sainte-Hélène. Il observait , de son roct de fer, les dispositions des esprits. Une coDspî tinn pendant ce temps s'ourdissait en F) est vrai , mais ce n'était pas une conspiration naire, elle était générale : c'était la désaffectil qui régnait presque partout; et pour dire ce est, la défiance qui avait rapidement succédé al premiers jours d'enthantement fît la confiance Napoléon. Ce n'est pas un génie comme ti "pit follement hasardé sur un espoir donne ^ix dévouées. Non , no
•onCé sa déclinée fi une eiitreprj
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la plus audacieuse peut-être que l'histoirç raconte, s'il n'eût pas été appuyé sur le mécontente m eut [•énéral , et particulièrement sur celui de l'armée et les craintes des ac<|itéreurs des biens natinnaux , qui, rassurés par l'articleS de la Cbarte, sç voyaient menacés dans le plus pur et le plus positif de leurs forlunes; car, & l'époque de la Restauration , tous les biens nalionauK et du clergé avaient passé dans tine vingtième main , et étaient payes parleurpropriétaire actuel le vrai prix de leur valenr. Los myopes politiques qui conduisaient le cabinet de Louis XVIII [lui-même y est compris, malgré"' tout le respect que j'ai pour son esprit ^ M, de Blacas, M.'Dupont, M. d'Arnbraye [j'excepte M. de itfnhtesquiou), sont les vrais conspirateurs qui ont ramené Napoléon.
Ce retour est un desfaitsies plus extraordinaires qu'offrent les histoires des nations. Mais eni vérité la conduite de la Reslanrntion est bien abssi énigmaliqne par le* etfels qu'elle produisit en quelques mois I Comment imaginer que , sans être atteint de folie, on va parler â tout un peuple une tangue qui lui est incouuue , celle des prêtres. Remarquez biPD que je ne parle pas ici da la religion. Mais des prèlress'en vont dans les campagnes , ils prêchent dwis un village, an milieu d'hommes simples de eoiiir, et ne connaissant la Charte que de nom ainsi 4]UR les intention! réelles du Roi, qui pouvaient Wri- bonnes , mais ne devaient pas leur être explîfluifre* ni traduites par des hommes dont lu plu^
aaév» m Jr
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grande partie étaient ambitleus, et voulaient mener le temps où l'encensoir et le sceptre avaient même puissance.'... on la religion et le sacerdoce marchaient ensemble. Qu'arriva- t-il 7 Que les jeunes gËnëralions consultèrent leurs pères et leurt aïeuls, et que les anciens tlu village leur dirent
II Mes enfaiis, nous sommes perdus! car les curit redemandent les dîmes, et les seigneurs (IJ veii* Jent les corvées et les droits féodaux ! »
Oui, je persiste !i s
conspi ratio:
t pas <
:ntend pour ramener Ni polËon. Si cela eut été d'ailleurs, est-ce qu'apri le 20 mars nous n'aurions pas été assourdis de loi ce qu'auraient fait les conspirateurs? Quelques-ui auraient travaillé pour l'empereur parce qu'ils l's matent /lowi^ii. Mais les autres ! ils seraient vem réclamer le prix , le salaire une fois, non. Napoléon v res inflammabables étendi
y mettre le Feu. Je me sers de celte expression parce queje regarde les cent-jours comme un coi mortel donné à la France , un coup dont la plu ne se guérira jamais! qui saignera toujours! Biei heureux encore si celle plaie ne s'envenime pas n'amène une décomposition générale !
Jamais on ne vit une aussi profonde ignoi des hommes et des choses que celle que monlrèrei
:urs peines! Encoi ; couche de matii r la France, il vil
Twnninii
linislres du roi. pendant les premiers mois de la BesIauratiuD. La tendance du siëcle a un nouvel ordre de choses fui pour eux comme nn accès de G^Tre passager . ou plulât une volonlé d'enfant gâté qu'il fallait détruire par des corrections. Louis XVllI, plus habite qu'eux, ainsi que je l'ai dit, comprit bien qu'il fallait parler la même lanpie que le pays qu'il venait gomerner. It donna la Charte, Mais c'est encore ici que vint lu petile fée Obstacle, et parlant parla voix de MM. de Blacas, de La Châtre (I) , d'Ambray , et autres de la même force ; elle rendit la Chartv nulle en empêchant son exécution II arriva de Ih un plus grand malheur que si on ne l'eût pas donnée; car une promesse violée est toujours regardée comme une offense. Et c'est ainsi que. méconnaissant l'esprit de la oalion. la volonté du pays, les effets profonds d'une révolution de trente années . l'iuflueuce immense de l'armée et de ses ofliciers, les hommes du con- KÏI du roi ont amené la perle de la Restauration . parce qu'ils n'ont vu dans le retour du roi que le triomphe de leur parti. Les intérêts personnels ont itouSÊ l'intérêt général. La charte fut tournée en ridicule dans le faubourg Saint-Germain; on l'appelait lo châtie mcrreilleuae. Et j'entendis alors un homme d'esprit, et même assez fort en matières poGtiques et de gouvernement , dire :
iu<^
mon
s qn'esl-ce donc <|ue la Charic? pourqu^ donc le roi se irouveraît-i) lié par cette itluiion? . car ie n'c^t pas plus «ne vérilé que la coustituUon del'an viii. Kapoléon s'en débarrassait avec les nalus-consultes, eh bien! le roi le fera «rec ordonoances ! i<
J'ai entendu dire ce mot en 181S février... e-st-cc que j'ai lort après cela de dire 18U et laïa^onl amené 1830 !...
[| est une vérité positive, c'est que les bomi de la Restauraliun ont perdu sa cause , eu poursi vaut, au milieu d'une époque de progrès, de gothiques projets, et surtout sous la direction ollramontaine... Avec de telles armes, avec de tels agens, l'empereur n'avait pas besoin de conspirer. . . le malheureux Louis XVIII chargeait luimème le canon qui le tuait... et Kapoléon n'eut qu'à «e montrer, pour être reporté par acclamation su^^ tràne donl on l'avait, fait descendre . ..... '^Ê
Il fullflît qu'il y eût encore bien de l'amour pJH lui au fond des cœurs : pour que cet homme , (fff débarque(l)avec Deufcents hommes, puisse Iraverser la France, c'est-à-dire un espace de deux cent vingt Ueues, el cela aussi tranquUlemeot qo'
(l)Ilr.k.«S-len.p .ansqui1)e"i6tnie tion pi.iir le relou
feuci;n)aUrie
là.outenirqu r do l'ilB d'Elbe B doute l'empcrB
nefutoreaninê HDS Eui-mèm»
ly eiaileiiunacoq
Cela n'est pas Tn\ rBYaitdeKiDttlIigeg iamaii pour son reUi
^fegnei
mAi<iÈs. lis I
' de château qui visite ses terres', et poui tant autour de lui pleuv.-iieal de toutes parts les proscri plions , les mises hors de la loi , Icï récompenses promises... et pas un bras ne se lève pour le frapper ! pas une main ne s'avance pour l'arré- ' ter !.■• Quelle élrange scène dans le drame d« sa ?ie! !... quelle page dans son histoire!
Comme son sommeil à dû être agité , et pourtant bien heureux dans ce lit où tant de destinées d'en pireavaientélédécidées, et oùil revenait aprèsavoir été lui-même abandonné de la Tortune... mais o' le Cteuret le sentiment de lanation te ramenaient!... Oui , je crois qu'il a dft éprouver une jouissance bî«n au-dessus de celle qu'il a dtl ressentir le Jour où le pape lui donna l'huile sainte!... C'était ta le Véritable couronnement !... Comment ne l'a-t-îl pas compris ! ! ! et cependant jamais esprit ne fut plu! prompt dans ses aperçus!...
Voici un exemple de cette promptitude de Napoléon à saisir la chose qui se présentait à lui :
Le S! mars au matin , la reine Uortense fut au Tuileries avec ses enfans pour voir l'empereur ({D'elle avait eu à peine le temps d'entretenir I veille..' Ses enfans portaient un uniforme de huâ «ard , et i'atné surtout , le prince Napoléon , celui qtâ est mort assassiuï devant Rome , était charmant avec cet habit. L'empereur le considéra quelque temps, et son émotion était visible!... Il pensait probablement i) son lilsetà son malheur d'en être «éparé!,.. [I adorait son fils, el j'ai déjï parlé de
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cet amour qu'il lui témoignait d'une manière à touchante an moment où il partit pour la Russie, et donLJc me suis trouvé témoin !.,. Ei> voyant le prince Louis . il songea h son Gis , et son cœur s'attendrît sous cette impression taille de tendresse; mais bienlAt son Ti'ont redevient calme et sévère... ses sourcils se rappjochèrent , et tout dans sa physionomie annonça un orage dont l'origine était importante... EncSet, à peine fut-il seul avec la refue Horlen!!e , que dépouillant toute douceur, m^e dons sa parole, il lui demanda rudement compte de la conduite de sa mère et de la sienne depuis qu'ilétait parti pour l'Ile d'Elbe... Il parla avec une grande sévérité des demandes de l'impératrice et des siennes au3 souverains alliés !... Ses paroles étaient amères!... il no pardonnait pas à Joséphine d'avoir demandé à Louis XVKI la FGRaissioi* de porter le titre d'impératrice 1...
La reine Hortense fut surprise à la fois de <
qu'elle entendait et du peu d'indulgence apport
par l'empereur !i cette e:(pIication... Le nom dei|
I mère surtout, évoqué dans un pareil momenl,j|
! lui semblait outragé... aussi son e.itréme doucei
fut-elle sans action dans la réponse qu'elle ùt,
i[ Ma mère n'avait personne qu'elle-mëmï ftour fl soutenir. Sire, dans celte lutte où ta vengeaoceq vous aviez provoquée l'atteignait au front , elle I^ Pauvre victime! deus fois frappée!... lui fallait-fl rinru- -* 'nire , et Qe pas stipuler au moins ^^^^ 'un des lieux où, après
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ié deux Lrdaeg, elle en était réduite à craia dre de' n'avoir pas un asile pour y paix?... »
Napoléon regarda la reine Hortense avec élon: I iiement ; mais ii reprit aussitôt ; I » L'impératrice Joséphine devait attendre
je fusse incapable de la serïir et «jue ce fût TAin 1... Eh quoi I il n'y avait pas un mois que laïa exilé et déjà elle iraitail avec mes persécu'teurs!. ..Elle! Joséphine!.. .la femme de mon choixl. celle que Jaujais je n'aurais éloi{;née de mon pala tans la question impérieuse de la raison d'état!, Joséphine!... Oh !... jamais je ne l'aurais attendu d'elle! ■
— Mais sire , dît la reine , votre majesté oubtii toujours dans quelle position elle nous a laisées ! Mamèren'avait aucune ressource... quant h moi !.. Ici la reine voulut être ferme, mais elle ne le put, ses yeux étaient pleins de larmes , et bienldt elle Cclata en sanglots, que te souvenir de roqua!... Napotéou, soit qu'il fût profondément e qu'il reprochait h Joe qu'il prétendait
cuuronne de sa maia.,. Voire mare devail s ra{ipeleret s'en montrer iligoe..,
— Sire, s'étria la reine , j'ose conjurer votren jcsté (l'Ctre bon puur ma mère!... Hélea!, dernier mul qu'elle a prononcé c'était
^Raison de plus pour le faire respecter...:
vous ilsuflit donc d'aimer pour n'avoir aucun re]^ die il se faire, "
Ils parlaient ainsi eu se prumenaot. Ils é en ce moment très-près de la fenêtre qui ouvre st le pont royal. Cette croisée Était elle-même o tout entière... Aussitôt que l'empereur fut apef de la foule qui couvrait le pont royal et tes une clameur générale partit de cette mer a( vint frapper les murailles du vieux palais des r de France et faire vibrer les vitres de ses croîsfi^
Vive l'empereur! s'écrie le peuple... Vive l'a pereur ! répondent cent mille voix qui parlent i quais... Alors l'empereur saisît l'occassl toujourê, il s'avance lout-^-fait au bas de la fi tre, entraînant avec lui la malheureuse reine I tcnse dont le visage était couvert de larmes , i force ainsi à saluer et ^ sourire à ce peuple avait lant applaudi au malheur de sa mère... ~ fortunée!... elle lit ce qui lui était commandé.,, « salua, et elle sourit... cependant son visage éU couvert de larmes! Le lendemain il parut dai Monilevr la note suivante :
H Hier. S. M. l'empereur était dans son cabiB
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la reine Hortense elles princes ses neveux ; ^clnmattons du peuple, dont la foule élait isous (les fenêtres de S. M. , <i t'ayanta]>pelléesurle balcon, la reine Hortense fut n tellement émue des preuves d'attachement du n peuple de Paris, (fitVIle fondit en larmes, et B oQVitainsiàlafuule uUendrie. le spectacle tou- » chant de son visage baigné de pleurs. que fuisait n couler l'amour du peuple pour son aujpiste n père, "
Et maintenant que je vous aiititpourquoilareine Hurleuse pleurait. Tuiles donc des mémoires contemporains avec des journaux.
Pour procéder avec ordre, il me faut suivre deux routes à b fois : celle dans laquelle marche la Restauration (car pour marcher de travers elle n'en marche pas moins] ; et celle dans laquelle marche aussi , autrement qu'il ne le faudrait , cet homme Hn destin, ce favori de la fortune, qui vient de recevoir d'elle son dernier sourire.
J'ai déjà dit qu'une heure aprÈs le départ du roi, le duc de Kerri et morsieib avaient quille les Tuilerin h la léle de la maison militaire, etqu'ils avaient sqTvi le chemin de Saint-Dénis. Il y avait ^ Saint- Denis; comme je l'ai dit ; des troupes en assez grand nombre qui. disait-on se disposaient à piller Paris, e'est-ii-diredesmaisuusroyalisles. Il est de fait que les proelamalious faites en quelques parties de la Frunce altir.iient la colère de l'aroiée sur celle pai^ tie des royalistes quiavaieut été courtisans des deu&
ti.
terrible
iclamation du marÉclial Ney éta t incendiaire (1). Le donné l'ordre de former une sorte d'arméequedM vait commander le duc de Rerri , et destinée Jt vrir Pari» et tenter ainsi un derniereffort eo faT^enf de la Restauration. Celte aitnèe, ou pltilàt ce cttrpt^ était composé de la maison militaire , forte aloi*^ de sis compagnies des gardes, des compagnies r( ges , des gardes de BOnsiEDB , et de ces volontaire» royaux formés des élèves de plusieurs écoles: tous appartenaient à des familles dévouées à laBestauration , et criaient comme des énergumènes qu'on les menât au-devaut de l'usurpateur, et qu'ils h pulrtéiineraienl lui el sus brigands ! -^ Ces mots sont texiueh ; ce qui ne l'est pas moins, c'est que ptt: bliquement on fit la proposition d'aller assassine}^ Napoléon; et tout ci vu. Il En vérité disait un homme de mes ftmis, i beaucoup d'esprit; il esl bien hontf.ux pour la R^ lauralion qu'elle ait trowé des a vif, Blqu'elle n'ait pas eu un soldat qui mourût p< ta causeen 181S. »
C'est <jue le dévouement des Charrette et à Lescure ne se retrouvait plus '
Maintenant il me faut répondre h une sorte d'aH taqiie fait par le parti de la Restauration. Il disa nue Napoléon avait ordonné des exécutions si Mssage avec ordre de les différer jusqu'à t
U) Voir U noie page 1 13.
arrivée à Paris j mais qu'une fois uux Tuileries Jea exemples devaient avoir lieu. On citait en opposition a cet ordre, qui d'abord no fut jamat» donné par l'empereur, la p,rnnàe modération àa duc de Berri envers les trois cents soldats de Béthune. Je vais faire celle comparaison.
Lorsque le duc de Berri partit de Paris avec le comte d'Artois , quand tout fut désespéré, dans la nuit du 19 au 20 mars , il était, comme je l'ai dit , i la tête de ta maison du r.oi. Cette malheureuse maison, â laquelle s'étaient joints des volontaires de tout Âge et de toute condition , avait suivi la route du roi, qui était celle de Lille. Comme tout était confusion, les ordres n'arrivaient pas , tout s'encombrait, et cette colonne se porta directement vers la frunliOre. On tuareba toute la nuit du 20 ainsi que la journée . et le 21 on arriva à Beauvaîs. Un uIGcier de cuirrassiers cria : Vive l'Empereur! Sans doute il (it une insolence gratuite en insultant an malheur; mais ne l'a vaJl-on pas insulté peut-âtre aussi lui-mâme? On a beaucoup exalté la bonté du duc de Berri, parce qu'il avait empêché de tuer cet homme . c'est-à-dire de le massacrer ! Le lendemain, en eulranl dans Béthuoe, le prince y trouva trois cents soldats qui s'étaient hautement prongncés pour Napoléon. Il avait avec lui quatre mille hommes. Croirait-on qu'on a porté aux nues la gënfrosité du duc de Rern de n'avoir jiat fait tuer cej) (rois cents soldats ! on la mit dans toutes biographies; enfin on en a fait un éloge. Mais il eiU
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commis l'actîoD la pins infâme du inunde , si cef qualre mille hommes avaient massacré c cents soldats : et voilà ce qu'il faut, adm sortant de Gélhime, quelques minutes après , Itf prince fut poursuivi par deus cents laucier«. Ceci* par exemple, est à sa louange : il aurait pu si tourder, les attendre et les écraser; mais i refusa, — Ceci est fort beau- — Maintenant il fan* remarquer que la haine qui efface ainsi les chifirai quand il est question de vie ou de mort doit é Lien violente; et que, pourqiie deux cents hommctf en affrontent quatre mille pour parvenir à m homme, il faut qu'il soit bif n détesté! On lui e avait donné une preuve à Saint-Denis, en pitlan ses équipages : sa vie même fut en danger , et il n dut son salut qu'à l'énergie d'un bataillon belge •< d'un officier nommé , je crois , Caroiidal. Quant t ta clémence du prince , on o.e peut la nier, elle esj positive; et dans un pareD moment, être t de soi est un beau mouvement de l'ame. Ce qu'ÎJ lit, nu reste, est même politique ; c'est ce qua tout homme habile aundt fait.
Maintenant, voici éijalement celle de Napoléon^ avec les pièces à l'appui. L'une est une lellre*a^ fréoéral Cambronne, l'autre est écrite au général Girard, loyal et digne homme , qui' mourut de la mort des braves sur le Champ de bataille deLigoy/ quelques semaines [•! us tard,
.(Général Camhro nne , je vous confie ma plus belle campagne. ToMsles Français m'allcndenl aseé
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^nce, vous ne trouverez partout que des amis. Ne tibez pas m seul cocf de rosiLl Je ne veux pas que ma couronne coûte une goutte de sang à la France, n
Voici l'autre lettre :
«Général Girard, on m'assure que vos troupes, connaissant les décrets de Paris, ont résolu, par représailles , de faire main basse sur tous les royalistes qu'elles trouveront. Vous ne rencontrerez que des Français. Je vous défends donc de tirer nu ssni coup de Tusil. Calmez vos soldais; démentes les bruits qui les exaspèrent; dites-leur que je ne veux pas rentrer dans ma capitale à leur tète, si leurs armes sont teintes du san^ français. »
Quel est l'homme de l'antiqullé qu'on admire et qu'on vanle, el dont la noble conduite n'est pas inférieure à celle de Napoléon! Et voilà l'homme qu'on a laissé mourir dans un cachot brillant.,, comme une victime dévouée !... Oh ! Je commence % le croire, nous ne le méritions pas !
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CHAPITRE VI
Carnot et Cambacérés. — La tête carrée. — ConTersatioB entre rarchi-chancelier et Tempereur. — Leduc d'Orléans. — Murât. — Excelmans. — La reine Caroline écrivant à l'île d'Elbe. — Esprit de Cambacérés. — Comparaison de lui à M. de Narbonne et M. de Talleyrand. — M. de Man* repas , M"* de Staël et M. Petiel à Coppet. — Conversation et gageure. — Annibal et les Alpes. — Milan , Marengo et la musique. — Lettre de M*"' de Staël. — Cequ^était M. Petiel. — Son esprit et son amabilité. — L'empereur Paimait beaucoup : il était au-dessus de Berthier dans la confiance de Napoléon.
Napoléon mit dans son ministère deux hommes très-forts , Xarnot à Tintérieur , et Cambacérés h la justice: Carnot avait Testime de tous les partis , et son talent était aussi remarquable que sa probité était sévère. Cambacérés avait une tète carrée^ bien organisée et connaissant parfaitement la France, parce qu'il avait traversé la révolution.
Quelques jours après le retour de Napoléon , il
ne put s'ebipécher de lui parler de son arrivée ,
nnpestive , parce qu'il aurait pu at-
tendre quelques mois et alors toutes les puissances •e seraient retirées chez elles, et il n'aurait eu que la seule France à combattre.
L'empereur le rej^arda lung-lcmps sans lui répondre, c'était un homme qu'il avait dans une haute estime que le prince archi-cbancelier. Enfin, s'asseyanl auprès de lui , il lui dit gravement :
« C'est une grande question qnevpus élevez-là. Oui, sans doute .j'aurais mieux fait d'attendre. C'était bien mon intention. Mais le parti d'Orléans ('Agitait beaucoup. C'est l'envoyé de Murât qui m'a décidé. »
CambacËrès croyait que c'était le péiiéral E\celmans qui avait écrit de Paris quelques détails k Naples, et qui de Naples seraient revenues h Paris. Il avait été grand-maréchal du palais de Mnrat, et l'avait quitté lorsque la conduite de celui-ci parut h Excelmans devenir autre que celle d'un loyal et brave homme comme lui, lorsqo'en 1813 Muratseniit avec les alliés conlre l'empereur. lUurat, qni ({émis^ait chaque jour sous le poids de sou parricide, espéra qu'en prévenant l'empereur, à l'Ile d'Elbe, du parti formidable que le dac d'Orléans se formait ici, il pourrait peul- ALre s'en faire un mérit<- auprès de lui. — IMuis pendant lungy-temps ses lettres et ses envoyés ne ftireot pas reçus ^ l'tle d'Elbe. « Enfin , dit Napoléon h Cambacérès, qui le rapporta ainsi . un oilîeier envoyé par ma sœur Caroline vint aborder à Porto- Ferra jo. Il me remit une lettre d'elle qui me
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racontait sur la France des choses fort exlraordU naires. Comme je lui conDais de l'esprit , daf moyens, et même des moyens au-dessus des a Ties , je reçus ce message avec plus d'attenlia je ne l'eusse fait dans un autre moment, e de Naples me conjurait de quitter l'Ile d'Elb et de revenir en France ; IVIurat m'offrait dans ci lettre de m'appuyer en Italie en faisant un mouva ment sur Rome , et se portant sur l'Adige à marcht forcées, afin de tenir l'Autriche en respect (1). Catnbacérès , qui était toujours fort scrupulei lorsqu'il racontait, d'alla pas plus loin. Il ajouta que le lendemain de l'arrivée decet officier à Poi^i Ferrajo, l'Empereur lui donna des lettres pour If pies, dans lesquelles il annonçait à sa sœur, qu parlait pour la France; mais qu'il lui recommanda expressément de dire 'a Murât de ne faire auci mouvement, et d'attendre des ordres ultérieurs. Voilà la conversation que INapoléon eut avec] prince Cambacérès, et que celui-ci me répéta : pour mot à son retour de la Hollande, époqu« je le vis trois ou quatre fois avant de me retirer la campagne. Cette conversation m'a paru aui remarquable pour lui faire trouver place ici; c'est le lieu et le moment.
Cambacérès était uu homme dont le caractère a les lalens devraient obtenir une place remarqui
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ble; son esprit élail profond et en même trraps léger ; je n'ai vu «jup M . de Narbonne et H . de Talleyrand conter mieux que lui. Il était aimable comme un courtisan du temps de M. Maurcpas; il avait même ce genre d'esprit ; il possédait une foule d'anecdotes qu'il racontait avec un charme tout particulier. M. de Narbonne le savait apprécier, et m'en a toujours parlé comme d'un homme d'une grande supériorité. En admettant que M. de Narbonne fût récusé comme pouvant prononcer sur une capacité sérieuse , on lui accordera au moins d'élrc boD juge pour l'amabilité; et puis ensuite il pouvait donner son avis aussi bien rjue beaucoup d'autres, dont l'orgueil est le seul méilte, et cela j'eo suis garant. Cambacérùs avait un grand attachement pour l'empereur , qui l'aimaii aussi beaucoup- Ln conduite de Cambacérès pendant la Reslaaration fut toujours admirable et ne s'est jamais démentie; i! a toujours redouté l'issue de l'entreprise de Napoléon , jamais il n'a osé espérer... H connaissait les puissances , et leur conduite au congre» annonçait ce qu'elles feraient pour conserver ce qu'elles s'étaient partagé.
Mais il était un aulre adversaire que Napoléon avait eu lëte, et qui pouvait lui faire autant de de mal qu'une puissance , quoique ce ne fut qu'une femme dont la létc ne portait pas de couronne , si ce n'est une couronne de laurier; c'était madame de Staël. Au premier bruit de l'arrivée de Mapu- Uifft , aaiaie de terreur , se rtppclani la persécution
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duDt il l'a frappée pendant tant d'aDDëe» , elle s'eo- Tuit de Paris aussitAt que la première nouvelle du débarrjueraenlpprvint à Paris; elle s'en futàCoppel, chez elle, et là. elle attendit les évêneinens ; elle fut ensuite?) Vienne, et fut encore dans cetlenouvell coalition contre l'empereur, unelronipeUe appelai la vengeance et l'analhÈrae après lui. Madame d Staël a fait beaucoup de mal b Napoléon, plus peu être qu'on ne le croit.
Voici une petite anecdote que je me rappel en ce moment, qui avait ëlË racontée par le S même de M. Peliel. Elle fera voir comment madaa de Staël pensait de Napoléon dès les beaux, jon de sa gloire; mais pour cela il me faut remoDt loin , c'est tors de la bataille de Marengo.
Madame de Slaél était alors à CoppeL avec m père ; l'armée française franchissait les Alpi M. Petiel , ancien ministre de la guerre et alo conseiller d'état et suivant le premier consul < cette qualilË en Italie, passa par Genève pour r joindre le quartier [jénéral. Il était désigné dl vance pour administrer la Lombardie. On sait «^ l'empereur avait laplus haute estime pour monsiéi Petiel, dont les hauts lalcns et la rare probi étaient appréciés h leur juste valeur ; il connaJ sait madame de Staël et muosieur lSecker> madame de Staël aimait les hommes d'esprit comn " elle aussitôt et lui d
: on sait que la polit teonversalion tomba bient
» ABRAKltS.
^^WMe sujet qui occupait alors toute l'Europe, la campagne que le premier consul allait ouvrir, et madame de Slael ne paraissait p»s être convaincue d'une aussi prompte réussite que monsieur Peliel semblait le prévoir... » El les Alpes, disait-elle pour quoi les comptez vous?...
— Mais pourquoi cette incrédulité? disait M. Pétiel ; Annibal a bien franchi les mêmes Alpes dont vous nous faites tant peur !
— Eh! Annibal n'avait pas de canons! s'écria madame de Staël. Savez -vous que c'est une grande affaire que votre artillerie , qui doit passer là où les chamois posent h peine la patte?... Enfin , je suis presque certaine que Bonaparte ne sera pas si heureux que son devancier...
— Eh bien! raadamelabaronne. lui dit monsieur Peliel, si vous voulez parier avec moi, je tiens le pari.
— Sur quoi ? dit en riant madame de Staël.
— Je parie, madame, dit M. Peliel, qu'avant six semaines, je puis être en mesure de vous envoyer de Milan la musique la plus nouvelle qui
— Je le veux bien, s'écria madame de Staël; car tout ce qui était extraordinaire lui plaisait, et elle lui lendit In main: ta gageure fut tenue.
QmnzB JOURS seulement étaient écoulés depuis le départ de M. Peliel, de Cojipet, lorsqu'il (it parvenir de Milan les cahiers de rausi(]ue promis...
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Madame deSlaël lui répondit la lelLre suivante (1) : « Vous avez voulu mi; prouver, monsieur, que » la galanterie française a repris [out son charme ; Il mais dans tous les temps ua homme tel que vous " aurait su la conserver. La musique est Irès- » jolie ; mais ce qui est surtout un vrai plaisir, » c'est de se rappeler en lajuunnt, l'incroyable Il événement qui me l'a si vite procurée , et h quel i< aimable souvenir je la dois. On est ici et h Paris Il dans l'euthousiasmc de vos succès: vqus les ' n avez prévenus ; mais vous devez encore néan- Il moins en être surpris, et la cunGance que tout » lu monde avait dans les taleus et le bonheur Â Il Itonaparle n'empêche pas de_ s'élonner à chacfu^'l Il victoire. L'un de ses plus puissans moyens 4$ » gouvernement, c'est d'appeler auprès de Id n tous les hommes distingués , et vous êtes l'u Il ses titres à l'esLîme publique. Mon përe i n charge de vous remercier de la journée q^ ■ vous nous avei donnée; n'oubliez pas, mt « vous qui n'oubliez rien , que nous vous altendoi I b votre retour. »
Ti. SiAEL H.
ru. petici était nommé dès le départ de Paris{ place de haute confiance; il réunissait comme^
SCtlWlcUrO m"H elédonnéoperlegénérBL Pel , IVliol li.i-ni*iiip, «1 culumQndaÉit le dû|iarleii MuU' Uê trvuvd oellelutlcdmiale* papiers Jv iti
^^Hf dit, pendant la carapagne, les fondions do ministre de la guerre pour les nominations pendant la campagne, et celle d'intendant général pour l'administration de l'armée qui allait franchir les Alpes. Cependant il ne prit d'autre titre que celui de conseille r-d'étai. — Carnol, qui alors était ministre de la guerre, était demeuré â Paris. Un fait Ksez comique, c'est que Napoléon , pour tromper l'ennemi , avait nommé Berthier général en chef : c'ett un fait vraiment amusant.
On a pu voir dans cette anecdote , que madame de Staël n'aimait pas l'empereur dès cette époque. On a prétendu que ce fut à son retour de l'armée d'Italie, après Campo-Formio, qu'elle avait été trèsbienveillante pour lui , et que eu fut l'espèce de repoussement que lui montra Bonnparte qui en fit son ennemi.
Du reste , sans être aussi hostile ^ Napoléon , elle ' montrait toujours contre lui une sorte d'aigreur.
Nous sommes maintenant arrivés à une époque où la restauration se uiËle de nouveau de Napoléon et ta famille, et l'un des membres de cette famille, y parait même d'une manière plus honororable qui jamais: je veux parlée de Lucien.
On sait qu'il demeura en Angleterre pendant , plusieurs années, oii il était liéhijalement captif] en IBI 4. Pressé parLouisX VIII de revenir en France! avec lui , il s'y refusa et retourna â Rome; maïs J «Ht léjour y fut bientôt troublé par Murât, qui ,
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(it occuper Rome et oliligea lepape ) en sortir. La*, cieii, à son retour d'Angleterre, avait élé crt prince de Canino dans le mois d'aoill 1814. Voie la cause de son d part de Rome.
Lorsque Mural fit son mouvement de Naples n Rome, pour amener celle malheureuse diversion, <]ui n'eut pour résultat ijne son propre désastr». ainsi que je le rapporterai lout-à l'heure, le pa^ Tut obligé de fuir de Rome et de se retirera Gènes., Lucien, qu'il avait fait depuis peu prince de Cm?' nino. lui offrit de le suivre. Il aimait tendremeiÀ le Sflinl-Père , qui avait éfjalement pour lui l'amitit la plus dévouée.
" Mon cher prince , lui dit le pape , je suis gi sible il voire proposition, mais je ne puis l'aco ter i vous seriez dans une position tout à ta FÔii dangereuse et pénible; ne restez pas à Rome puM que Murât y cntremainteDant,m3isallezenSuiBS vous y serez complètement àrabrietensAreléco Ire tout ce que vous pourrez craindre, n Le pnne de Canino comprit cela à merveille; il baisa la mai du pope; embras.sa sa femme et ses ennrans i il se rendit en Suisse, où il loua une petite maisb sur le bord du lac, tout auprès de Coppet; ce fu alors qu'il vit souvent madame de Staël, et lui part de tout ce qu'il prévoyait , car l'horizon étal bien noir. Nais avec de la force l'empereur poui
. Les conversations de cesdeuj on ne peut pas pi us remarquable»!
t la grande partie de Napoléon
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mais ils comprenaient aussi qit'il^nefallaitpaB qu'il j abusât de la forlune-.. car elle se lassait déjà el le faisait bien voir..-
Aussitdt aprâs son arrivée ix Genève, Lucien, dont le cœur cist excellent , voulut monLt-er h ' son frère qu'il le pouvait trouver à l'heure du ilanger; ïMtii écrivit et attendit la réponse de l'empereur.
Un jour le comte de Châlillon, ami de Lucien, qui était toujours demeuré à Paris pour faire achever l'ouvrage du prince , reçut un mot de lui lequel il lui annonçait qu'il était;, arrivé h Cbai toNj qu'il élait là à l'hâlel de la poste et qu'il l'y J attendait. M. de Châlillon mopte aussilAt i cabriolet et vole à Charenlon.
■ Eh bien! lui dit Lucien, voil^ bien des affaires!,,. Je vais écrire a mon frère que je suis ici; TOUS luiporterez ma lettre; je oe veux pas entrer dans Paris sans sa permission ; dites-lui que j'attends ses ordres. "
Il était déjà lard ; cependant laréponse de l'empereur ne se fit pas attendre: il faisait dire. \ son frSre qu'il le priait de descendre pour ce soir au palais du cardinal Fesch, et que le lendemain tout ce qui le regardait serait réglé. Le prince de Canino monta sur-le-champ dans une voiture de l'empereur qu' lui avait envoyée, et il rentra [IJ dans Paris, d'oi^ il élait sorti depuis vingt uns...
Le lendemain malin M. de Las Cases, chambel-
(1) LeSinti 1^15.
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lan, M. de Villoulrey», éciiyer, *ra«5^ de l'empereur prendre leur Kerrice d'honneur aiu frèi du prince Lucien.. , Va momeal après, le grand maréchal, le général Berirand, arriva avec li deux grands cordons de la Lég ion -d'Honneur et & la CouroQDe-de-Fer. . . Il venait en même tem|M prévenir le prince que le Palais-Royal était à k position , et qu'il pouvait s'y rendre à l'heuremême... Lucien pariil revêtu d'un uniforme de cik lonel de la garde nationale et portant les deÔB grands cordons de l'empire. C'est encore un leiin bien profond à exploiter , que de voir Lucien vivaa vingt ans dans une simplicité à la Cincinnatua, t sortant de là pour accepter le titre de prince d Canino, du pape, et des cordons de son fràr«,pr4 cisémcnt BU montent oii ils perdent leur valeur !..i Mais si Je connais bien Lucien, c'est précisénteii pour cela;..
Un Tait qu'il est bon de remarquer, parce quH montre à quel point Lucien était aimé pour le bies qu'il faisait à toutes les classes (1), c'est ce qui It^ arriva le Jour de sa rentrée dans Paris. Au œomeitl où il arrivait à la barrière, il vit une lon(>ue fit de femmes, de vieillards, de jeunes gens : c'élaiec des artiste» qui avaient été s puisable bonté, au temps de son ministère de l'ig
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lërieur... Leur talent alors en espérance ne pouvait éire payé par te gouvernement à un degré sufljsant ' pour les mettre à même de le cuUiver. Cependant ' Lucien sentait que les premiers artistes ne pouvaient envahir h eux senls les bienraits de l'état; il proposa des fonds s|)éci:ilement destinés h sceourir, f aider les artistes jeunes et promettant du talent; ild vivaient encore en ISIo!... Ils avaient de la mémoire , car les artistes ne manquent jamais de celle de l'ame et du cœur; ils ont un foyer de feu sacré, ilsont du poète en eux, et ce feu sacré est une vertu qui entretient toutes les autres. L'artiste est pour moi un élre à part que j'estime et quej'aime. Ceux dont je parle étaient donc allés au-devant de celui qui avait été leur bienfaiteur et leur ami; ' ils le montraient à leurs Gis, à leurs Gllcs en leur disant, : c'est nn nobfe et digne ami des arUS c'est lepère des artistes'.... Ce fut le cortège qui l'accompagna dans Paris ; et pour dire la vérité, je l'aîmc mieux que celui du duc d'Anjjoulëine en entrant dans Bordeaux , lorsqu'il s'y montra suivi ili;s An- (;l&i3 et précédt- .lu maréchal Beresford, de ce bceuf qui pour nous devcuait taureau et même tigre. Le matin même, Lucien se rendît aux Tuileries, j Ce fut une entrevue remarquable que celle des I deus firâres. Napoléon fut simple et naturellement ', affecttieux, Lucien fut ému : il rentrait dans un palais dont il était sorti exilé, pour avoir voulu empêcher le maître de ceindre la ciuironne ; et il y rentrait pour y voir ce même palais dont le toaltre
134 HtSOlRM
faisait de vains efforU pour retenir sur sa lâle 1% même couronne mal affermie. La poésie que présentait cette position était lantastique , mats si bre et lugubre. Lucien le sentit, et son coeur h oppressé en serrant la main de son frère dans le
« Comment se porte Mi belie-sokch{1) ? et nu neveux? J'envoie une frégate à Civita-Vecchi pour les chercher, » dit l'empereur au prince Lu* cien.
Celte parole élait vraiment une parole amicale et Lucien le comprit avec son ame. Jusqu'à ce ma ment son frëre avait refusé le titre de smuri I princesse de Canino, et n'importe l'époque où le lui donnait , le cœur de Lucien , ce cœur aimai et ardent pour ses afTections de famille (2) , fi profondément reconnaissant. Quant à moi , comn amie de Lucien , il me faut reconnaître que J'eud préféré qu'il l'eilt fait dans un autre temps pli heureux. Mais n'importe toutefois, comme je su vraie, je dois dire ce que j'éprouve ; messentimel de blâme ou de louange sont à découvert.
[| fut donc résolu que In princesse Luciea atU revenir en France avec tous ses enfans.
ne voulut pas que sa famille habitât le Palai Royal ; il loua pour elle l'hôtel Biron , sur les bc
et comprunn'^nt lu bonheur liitL-rieur do la via de famille. (2} C'étoit In ptcmicre foiaque Nupolf on dontiail le tilr» halle-«nur à l« princwie da Canino.
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'levarts neufs, aubouL de la rue de Varenncs, Son iotentioD était que la princesse et ses filles ne se rendissent au Palais-Royal que les jours de réception. Cependant le Palais-Royal fui donnÉ en toute propriété à Lucien par l'empereur, et FoDlaîne et Percier furent chargés de lui présenter des plans d'embellissement (1).
Le lendemain de son installation nu Palais-Royal, Lucien vit arriver chez lui la foule des courtisans , mais surtout les amis de l'empereur, heureux de voir enfin les deux frères réunis. Parmi ces der- ■ûera, on voyait le duc île Bassano, cet homniedont le cceur, l'esprit st le talent s'unissent toujours pour agir. L'union et la paix des familles sont, comme celle des peuples, sa pensée dominante. Ce n'est pas le moment des regrets inutiles; mais pourquoi Napoléon neTa-t-il pas écoulé?
Venaient ensuite Regnauld de Sainl-Jean-d'Angely , le duc de Viceiice , Félix Desportes , jadis le secrétaire-général du ministère de l'intérieur et toujours fîdèle à la cause qu'il avait ser spirituel , fidèle ami, M. Félix Desportes est I jours rbomnic dont on sera lier d'Être aimé et luné.
Et puis le comte de Marmier, le comte Lanjuï^j
inl ^té eifculéi |ibt le diic d'Orl^ant, lisD humeur, ne t'auc.iît pai fnll aux:
1 sfrait pas coiiTenu. En tout Ib braDchCb eil Bourbon ) a Tùl qi>cli]UB> pat ds pin
KËMian ,■ _ InaiB ; Lanjuioais , donl le caràct^^^nSQm linnorable, mais qui fit bien du mal à l'empereur et â sa cause, sans bien réfléchir, je crois, à ce . qu'il voulait ou ne voulait pas. Il y avarl là de i-eUe idéologie dont se plaignait tant Napoléon! Ou y voyait aussi Sapey , ancien ami de Lucien à l'Époque de ses chagrins, et que le prince était heureux de retrouver toujours le même. Sapey est un de ces hommes rares dans les révolutions , et surtout dans des révolutions comme la oAtre !
Mais un être vraiment heureux dans Paris du retour de Lucien, c'était le roi Joseph; car il est avant tout homme d'intérieur et de famille. H«arcux de vivre au milieu d'amis qui se réunisseut autour d'une table à la campagne pour écouler une lecture, ou bien pour dessiner et raconter une histoire. Ce que j'avance n'est pas une fable adulatrice, c'est une vérité reconnue et positive. Aussi fut-il heureux de voir Napoléon revenir à ces Ueds de famille , qui sont le seul bonheur réel de ce monde. Il espérait, ainsi qu'il le disait alors dans la confiance intime , il espérait qu'après le retour du roi de Rome et celui de l'impératrice, l'c. reur, entouré de tous les siens , comprendrait dai tous SCS charmes le bonheur de la vie domestiqM Hélas I ce rêve fut bien court ; et quel réveil !
Deux ou trois jours après son arrivée, LucieaTJ venir au Palais-Koyal la reine Horlense avec « " que l'empereur aimait à voir habillés c ''■et deux jeunes prli
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mort violemment devant Rome , et Tautre, dernière consolation de sa malheureuse mère, vit auprès d'elle, lui présentant , dans un dernier rejeton une image de toutes les vertus qu'elle perdit eu perdant le prince Napoléon ; ces deux jeunes princes étaient alors des enfans. mais comprenant déjà parfaitement la grandeur du nom qui leur était conGé. Je montrerai bientôt que , même aujourd'hui cette charge n'est pas trop lourde pour le prince Louis , bien qu'il soit seul pour la porter.
Le jour dont je parle, la reine Hortcnse était donc allée au Palais -Royal avec ses enfans pour voir son beau -frère. Elle y trouva Regnauld , Fouché, Félix Desportes et Talma , ainsi que le roi Joseph avec ses deux filles, les prin. esses Zénaïde et Charlotte (1).
Puisque nous sommes en force , dit la reino Hortense, nous devrions aller surprendre l'empereur! Allons à pied aux Tuileries; nous ferons une charmante promenade.
Et les voilà tous partis 1 Ils s'en furent ainsi jusqu'aux boulevarts . voulant faire un grand détour et une longue course. Ils arrivèrent ainsi au café Tortoni. La reine Hortcnse . qui est toujours Tame d'une partie quelle qu'elle soit , et qu'elle a l'art de rendre amusante même avec des élémens d'ennui, fît la proposition d'entrer au café Tortoni
(1) C'est elle qui épousa depuis son cousin- jîcrmaiii lu prince Napoléon-Louis , qui mourut à Uomc. C'est une charmanto princcifte.
TOIIB II. ]3
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et d'y prendre des glaces ; ce qui fut fait. Et \e$ voilà tous réunis autour d'une table ronde. Remarquez , je vous prie , que Fouché était de la partie ! Est-ce qu'il n'en était pas étonné lui-même !
J'ai décrit cette course bien insignifiante en elle^ même pour montrer à quel point il existait alors de paix et de sécurité dans Paris. On était alors au mois de mai, vers le milieu. — Toutes les fois que Lucien sortait du Palais Royal , il était assailli de mille cris d'enthousiasme et d'amour! — Vive Lucien! criait-on avec délire. Vive Lucien! —-Vive l'empereur, mes amis ! leur répondait le prince; vive l'empereur! Et cependant il était sensible à ces acclamations en sa faveur ; il avait ce qu'il a toujours (1), un cœur et une aine de feu ^ un caractère de fer; mais avec celle volonté déterminée, il existe en lui une profonde tendresse , et il peut aimer avec force, comme je crois qu'il peut exécuter avec une grande vigueur ; mais cependant point haïr. Je le connais depuis assez long- temps pour certifier de cette vérité. Et quelque mal que lui ait fait Napoléon en le retenant loin de la France pendant sa belle jeunesse , il ne lui en demanda aucun compte au jour où l'heure de l'infortune sonna pour lui.
Jusqu'à présent je ne me suis pas mise en sc/ène avec l'empereur ^ mais le moment approche oij je dois rapporter tout ce qui se passa entre lui et
lutdang mes mémoires.
^i^ et c'tsl assez important pour que j'en fasse UD chapitre à part. Non-seulement ces faits mettent à découvert beaucoup de procédés employés par les ageas de l'empereur, mais il importe aussi de montrer les motifs de ma conduite en IBW.
J'ai déjà dit, je crois, que le roi Louis XVIU m'avait accordé une audience et qu'il avait été pai^ faitement bon pour moi, ainsi que madame la duchesse d' An go uli: me. La conduite de Louis XVIII envers moi fui parfaite ; que n'a-t-il agi de mùrae avec toute la noblesse de l'empire! Je ne lui aurais pas fait le reproche de l'avoir abandonnée, ce que je regarde comme impolitique pour sa cause. Ce qu'il fit pour moi est une exception dont personne Ile m eut je suis reconnaissante . et que je publie à haute voix.
Toutefois c'est une exception . je le répète , et elle ne peut m'empècher de juger la chose en général.
Mais en 181!i, l'exception me touchait personnellement. Je venais de recevoir une grâce imineiue de Louis XTUI,^ la promesse de ma pen- ■Son et celle du majorât de mon Gis sur le grandlivre. C'était peu de chose à côté de ce que la Prusse nous prenait ,(l], ainsi que l'Angleterre;
(1) EDin'uprimaDiaingiJGnediiqusce qiiejeitoisilirc, Mt la Prusse , en reprenant U Weslplialio a pria bu prince iaSuse in prnpriélc, que !■ France avait Butant àe ilrnll *
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mais peu de chose devient trésor pour des gens qui ont tout perdu (1). J'y étais donc sensible comme je le devais , et j'avais été en remercier Louis XVÏlï le 1" mars. Je ferai observer, que depuis la mort du duc d'Abrantès , aucune pétition n'avait été envoyée par moi à Napoléon , qui demeura cependant encore huit mois au pouvoir.
Mais ma ûerté était offensée ; il savait que je n'étais pas heureuse ; il savait que le duc d'Abrantès laissait quatre enfans , qu'il n'avait pas une fortune personnelle en proportion de sa famille et de son rang;, et il savait où nous trouver.
Le 7 avril , j'étais dans mon lit, fort souffrante ; le 8, je vois arriver dès le matin le duc de Rovigo ; il me causait toujours une sorte de frayeur. Dans l'année 1814 , il était aussi venu souvent chez moi; mais alors il ne me donnait aucune crainte , et j'ai oublié d'en parler, si ce n'est pour la conversation de l'empereur de Russie ; mais comme il est toujours temps de revenir sur ses pas , et que c'est
(1) A propos de ces événeraens , je dois dire que je fus très-mécoutentc de Bertliicr, qui jamais ne voulut parler pour la veuve et les orphelins de son ancien ami. Ceux qui furent mal pour moi comme pour beaucoup d'autres seront signalés dans le cours de cet ouvrage. Il faut une justice et un cliâtiment pour les méchans comme une récompense pour les bons... Je nommerai les méchans , et la vindicte publique les jugera en les punissant. Ceux que je ne puis assez louer et bénir , comme mère et comme amie , c'est le duc de Basaano, Marmont, Lauriston et le duc de Valmy... quelques •iiirM encore... leurs nom» me viendront.
, D1!CHES9E Ii'aBH4NT£s.
Ul
^^nme une chose nécessaire pour l'histoire , je
rapporter mes souvenirs.
I Oq sait que le duc de Itovigo, fort compromis 1
[ dans tonte cette Iriste histoire <lu diicil'£nghien, 1 fut dans une sorte de disgrâce , non seulement des I princes de la maison de Bourbon, mais de Tempe- I reur de Russie et des autres puiissanceg. Il tenait i fort 11 w disculper, comme il Je disait , de l'accusa- I tion de la lanterne et de cent bêtises dont c " ' fublaît* et il avait raison; il avait déjà biei da reste. — Or, il y avait déjà long-temps qu'il me ] tourmentait pour le seconder; ce que j'ai tenté. Mais J que pDuvais-je contre des faits ?
Un jour il me demanda de le Tjire écouter p UD de mes amis, qui était parent trôs-proche de | la duchesse d'Escars , femme supérieure par si esprit, et dont l'inQuence était grande auprès i Louis XVIll et des autres personne!) de la famil royale. Cet ami était le marquis d« Bal. . . . l'humr de France le plus loyal et le meilleur , Était h cette i époque aîde-de-camp du général Dessolcs, et tuub i joyeux de servir une cause que son cœur aimait j depuis qu'il pouvait savoir ce que c'est qu'ai b^. Au premier mot que je lui dis de ta demande ' do Savary, il me répondit avec sa bonté accoutumée , mais en même temps aveu celte justesse I e caractérisent e
d'esprit el
e jugera
M. le duc de Rovigo;
Il Je ne puut
f beau»
1 pour
I iiaoïirt jnmiiiï je ne lui parlerai d'une personne aussi I
us
mal dans son esprit que l'est le duc de Rovî Que ce soit faussemeat ou de bon droit, je n suis pjs juge et ne puis à moi seul entrependre détruire ses préventions. Je ne me hasarde à ja personne , c'est un sujet trop délicat ; je demai donc qu'on me laisse dans ma neutralité. M, le de Roïigo n'est pas mon ami , il n'est certes pa vAtre , pourquoi donc soUicite-t-il votre interi sion et ta mienne? >•
Je trouvais que M. de Bal... parlait & la foi) honnête homme et en homme de sens, aussi élu je l'entretien que voulait Savary. Mais ce c roulait il le coulait bien. — Un malin j'étais < moi , souffrante : ma porte était dërendue ; il ei par la porte de mon billard , qui donnait dans 1 calier de l'appartement de mes enfans, et je U arriver dans ma chambre comme une apparit
Il Eh bien ! j'ai trompé la consigne ; j'ai f la porte; ah! ah! On ne se débarrassepasaisén
Je lui montrai une chaise sans parler ; j'avai l'humeur. Il y avait deux personnes chez moi, a sieur de et le marquis de Bal —
— Ah ça , dit-il à celui-ci , vous allez entei ce que j'ai à vous dire pour que vous le répéti votre oncle et h votre tante.
— J'ai mon service qui me réclame, dit le r quis de Bal...
-wtn. J'ai rencontré Dessoles à ch rcnant ici, avec deux aides
camp qui l'accompagnent. Il n'a pas hcsnio de vpus. Ainsi vous allei m'écouter. ^>
Le moyen de se défaire d'un tel homme? Il faul le subir. C'eslce ijue fit M. de Bal... Dès que le duc le vît disposé h l'entendre, il commença son récit, et nuus le répéta plus de vingt fois sous tous les aspects. M. de Bal... l'éL-outait avec allention, au reste, parce que la chose était intéressante et qu*aprâs tout c'était toujours une version.
Il y a un c6të de celte affaire qui m'a porté ï de l'indulgence pour Savary . c'est la fidélité qu'il gardait à Caulaincourt. II fut de même en Russie, où il voulut se battre pour lui. C'est une vérité qu'il &ut reconnaître , le duc de Rovigo , à cAlé de grands défauts , possédait quelques qualités. Son attacbemeul pour l'empereur est une belle page de sa vie; rîen n'y jette une tache.
Il parla donc longuement du duc d'Enghien, Il nous dît, qu'arrivé ce même jour de Boulogne ou d'Amiens, je ne nie rappelle plus précisément lequel des deux endroits , it avait été mandé à huit heures du soir par le premier consul ; qu'il en avait reçu l'ordre d*- prendre un piquet de sou régiment de gendarmerie d'élile, et d'aller A Vincennespour y ôtpe aux ordres du général Hullin. I.e duc ajoula une foule de détails sur des choses ignorées jtisqne-U. Ainsi, par exemple, il nous dit que le cOQMil ne sachant comment cendaraner le prince , en lui demanda :
I enftD, Tooc prttendevque wvi î)
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l'existence de celte conspiration contre le premier consul, c'est fort bien; mais si elle avait réussi, seriez-vous entré en France ! »
Le duc d'Ënghien parut réfléchir profondémeat avant de donner sa réponse, enfin il dit d'une voix assurée :
u Messieurs, j'ai donné ma parole d'honneur de dire la vérité ; eh bien ! toujours avec la même franchise, je vous déclare que je ne connaissais pas la conspiration dont vous me parlez ; mais si elle avait réussi , oui , messieurs , je serais entré en France , et cela ù l'instant même ! »
u Ce fut Ih-dessus, nous dit le duc de Rovigo, que le duc d'En{j;hien fut condamné!... On a pu dire ce qu'on a voulu , imprimer ce qu'on a voulu, mais voilà la vérité. Je n'étais en rien dans le conseil assemblé, je n'avais rien à dire devant mes chefs, car tous l'étaient. Si j'eusse été du conseil, j'aurais tonné contre une telle indignité. Voilà oii fut l'assassinat. C'est là que furent les meurtriers! L'empereur a pu s'abuser par une raison d'état, une fausse vue politique ; mais ces hommes qui siégeaient là, de sang- froid à une table, à côté d'une plumequi devait signer la mort d'un homme... d'un homme leur semblable , eh bien ! ils sont plus coupables cent fois que l'empereur. »
Je regardai le marquis de Bal... , et tous deux nous approuvâmes mentalement ce que disait le duc de Rovigo.
Il nous parla long-temps de la noble conduite
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du prince. Il parait , d*après son propre rapport , qu'il se conduisit véritablement en homme , en béros, ce qui fait de lut une victime immortelle.
« Il me remit en effet , dit le duc de Rovigo , ime chaîne de cheveux , une montre et un anneau pour les donner de sa part à mademoiselle de Eohan. Ma foi ! j*ai refusé : peut-être un peu rudement ^ je Tavoue ; mais vous savez qu'il y a des instans où Ton est attendri , et , pour le cacher, on est rude et même brutal i £h bien ! ce fut ainsi que je me trouvai , et je ne pus cacheitbaes larmes que sous des paroles brusques. J'ai peut-être eu tortl î»
Ce furent les propres paroles du duc de Rovifjo. Il ajouta, que Tun des (gendarmes reconnut le prince, et fut reconnu par lui pour avoir fait de la musique devant et avec lui à Lunéviile , dans les premiers jours de 1787 ou 1788, si ce n'est même plus têt; ce fut ce gendarme qui reçut le legs du prince , et le duc nous dit h ce propos :
« Je n'en fus pas fâché; car il m'était pénible de refuser un homme à sa dernière heure ! »
Du reste, il persista à accuser de tout M. de Talleyrand. Je ne sais s'il a persisté dans les mêmes sentimens ; mais alors il le délestait autant qu'un homme peut en détester un autre. Il avait sur lui ^des notes de police dont il faisait des contes charmans. Il m'en a donné plusieurs qui feraient des nonvelles en vers à la manière de Bocace. La toilette de M. de Talleyrand surtout , qui déjà à cette
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époque était bien burlesque , et recevait un degr de comique de plus des nombreux spectateurs appelés à ces amusemens , ferait à elle seule un conte bien amusant avec la gravure.
Le résultat de cette conversation ou plutôt de ce plaidoyer de Savary , qui dura deux grandes beures , fut de nous convaincre que son désir de rentrer ou d'entrer dans les bonnes grâces du roi de France était profond. Lorsque j'en parlai à mon oncle, le prince Démétrius Comnène, il fit une sorte de gémissement.
«( Grand Dieu ! me dit-il , le duc de Rovigo dans le conseil du roi ! Voilà déjà Fouché qui postule sa conûance; qu'allons-nous devenir? »
Le marquis de Bal... est surtout bon et loyal : il crut de son honneur de ne pas tromper le duc de Rovigo, et puisqu'il lui avait promis de parler à la duchesse et au duc d'Escars, il leur parla; mais au premier mot , la duchesse d'Escars se récria tellement , que son neveu fut contraint à se taire , et il ne fut plus question de cette affaire que lorsque madame la comtesse du C....la, au temps de son favorisât y voulut y admettre le duc de Rovigo et lui fit faire cette ridicule brochure à laquelle répondit Hullin. J'ai rappelé cette conversation de 1814, et l'obstination du duc de Rovigo, pour la mettre en opposition avec celle qu'il eut avec moi en 1813.
Je le vis donc arriver dans ma chambre à coucher, oij j'étais fort malade, surtout très-souffrante
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(l'un mal de télé augmeoté papune fièvre violeate. (Tétait le 8 avril.
Il Je viens vers vous, me dît le duc , comme ambassadeur !
, — Matsnonpaaavecdesintentionsbostilesjcar, en vérité , aujourd'hui il n'y aurait pas de charité il vous. Je suis hors d'état de vous rësisler.
— Qu'est-ce donc que vous aveï? Est-ce que vous avez trop pleuré du départ de vos amis les Bourbons? »
Je ne répondis pas.
BAurestc, pour vous endistraire, je viens vous dire de la pari de l'empereur que toui allies aus Tuiieriea , comme c'est rotre detoir. Il s'attendait à VOUE voir hier bu soîr parmi loule» ce» femme» !
— Vous voyez d'.ibord que j'étais et que je suis malade; mais ma sanlé eûL-elle été bonne, vous ne m'auriei pas vue aux Tuileries , attendu que Pion intention est de n'y point aller. «
\ja duc me regarda d'un air stupéfiiit qui me lit rire malgré ma souiTrance.
— Tous n'irez pas aux Tuileries?
— Non. Qu'y a-t-il doue de si étonnant? Je n'y rats pas allée depuis la mort de Junot.
— Cela ne veut rien dire.
— Cela dit au contraire beaucoup . parte que cola annonce un parti pris.
— Allons donc, quelle folie ! n'alle/vous pas encore rappeler celle sotte histoire de rotre exil! Ce n'était pas un exil , vous le savez bien ; c'était
■ <<WWW>*' de TOUS tenir éloignés de Paris pendanfa
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votre deuil (ce n'était pas vrai). Vous avez une tôte qui prend tellement le galop qu'on n*a jamais le temps de s'expliquer avec vous.
— Laissons tout cela , je vous prie : je souffre beaucoup ; je voudrais être en repos , et vous criez tellement, que vous changez en torture une douleur déjà très -forte.
— Mon Dieu! que vous êtes petite-mattresse ' Comment JiinoL s'arrangeait-il de vos simagrées? Quand Félicité (1) me parle sur ce ton-lh, je monte le mien dix fois plus haut.
— Eh bien ! votre pauvre femme est dix fois plus ' à plaindre qu'une autre , voilà tout.
— Ah ça! vous me dites que je suis impoli; savez-vous que vous l'êtes plus que moi ! Mais revenons à notre affaire , vous viendrez aux Tuileries, et vous y viendrez par une raison sans réplique.
— Laquelle, je vous prie?
— C'est que l'emjjereurle veut.
— Celle raison n'en est pas une pour moi. Je ne veux pas aller aux Tuileries. »
Le duc de Rovigo s'en fut en jurant, et frappant la porte de ma chambre. Il était alors une heure et demie à peu près. A quatre heures il revint encore. Je dormais, et ue le pus voir. 11 revint le lendemain matin, il était à peine midi.
(J) Nom de bnittênie de la duchesse de llovigo , itiademoisellc rélicité de rnudous... Elle a clé une des plus belles fcnimcs de la cour impériale ; elle a surtout la plus admirable j'aie jamais vue.
U8 e peut plus mécontent de t;il lerîes, el veut que vous y alliez.
— Et moi je réponds k cela que je n'irai pas. La volonté toutppiiissaote de l'eropereurécliotie devant celle d'une femme, d'un être faible, mais dont l'ame est tle fer.
— Belle qualité pour une femmel
— Cela n'estpasunecoosêquence.etje le prouve à mes amis en étant pour eux fidèle et dévouée ; mais il est bon de se faire connaître à ceux qui nous ignorent.
— Mais quelle raison avez-vous à donner pour ne pas aller voir l'empereur? Si Junot vivait, vous n'agiriez pas ainsi.
— Si JunoL vivait, monsieur le duc, je n'accuserais pas l'empereur d'avoir avancé ses jours par sa dureté envers son meilleur amil Si Junot vivait, je n'aurais pas h reprocher à l'empereur de l'avoir envoyé mourir daos un village de la Boui^ogne où les secours de l'art lui manquaient (1) , et où M seule garde fut mon fi-ére, disgracié par tous,
4l}^<m'>l|*^°BDtd'IUyri«,âontilëtBi(BOu<eTneur-géiiér»l, ■vec niio fîèrre cérébrale qui aiait dégeuëré ea une Bèini chaude uonlinuelle , arriva à L;dd sTec un île nés neteui , jeune hotnuiD du dii-neuf aiii, unn fuicH et sans jugemenl, qui ne eompril pas l'ordre du vice-roi : ConJuiBBi le liue a'Ahnmtès dans saJaimUc. Comme si labmillederbamma ^ eiir>rtlaan dp «a fortune Était aulrc qucia femme et >ni
n père oclogfiiaire! Si Juuut vivait, j<
pas h frémir sur l'avenir de mes quatre enfans . ai
nir readu moins sombre par la bouté du
__France. Oh oui, saus diiute, si Junot vivait, |
nirais pas agi ainsi , parce que mes griefs n'ea
Le duc de Rovîgo m'écoutait avec attenlionJ je vis un mouvemeul de tête imperceptible qui * blaJt me dire que j'avais presque raison. 11 se p menait en luog et en large ; en^n il me dit : Mais tout est oublié, n'est-ce pas? Allons aux Tuileries ^ car enfin... vous aimez l'en^
Je tel
u ciel.
yeux et les m
" Allons, levez-vous et venez. Vous éles n bonne femme au fond.
— JesuislropsoiiSranteiVousdis-jc. Et puisc'est une résolution arrélée.Si vous le désirez. Je vais TOUS en dire laraison. Pendant toute l'année 1814, j'ai vu dans l'intimité le prince de Metternich , l'empereur A!exandre{l) , lord Wellington , lord Cathcaf et lord Castelreaght. Parmi ceux que je ■»
nommer il y en avait que je voyais tous les jon| et je les voyais dans la confiance de Tamitié. I conversations que j'ai eue avec l'empereur de Rra uql été connues et mal racontées. Vons-méme«
(1) L'.mpep,
■ avez vu chez moi M. de Mellernicli , venant s'y dé- Iftôser, comme i:he;i uncainia sâre et dévouée, des fatigues diplomnliques qui le tuaient, L'empereur Napoléon croit que j'ai beaucoup plus de raëmoire que je n'en ai. Il veut me questionner sur Ions ces persoQDages-là ; il veut me demander quels Bont leurs sentîmens, leurs projets; il croit peut-être qu'ils se laissaient aller che* moi à plus de confiance. Il n'en est rien. Ils venaient causer; entendre d'excellente innsique; converser avec des litlérateurs dislinjués et des savans . et prendre une tasse de thé eo jouant au billard. Et puis, pour dire la vérité, j'ai une exécrable mémoire j je ne me rappelle rien.
— Allons donc!... Comment!... vous ne vous rappelez rien du tout ! s'écria Savary avec une bonne foi bien amusanle. Je ne pus m'empécber de rire. Il s'aperçut de sa sottise , et se contenta . sans s'ex- GUter, d'ajouter :
u C'est bien extraordinaire!...
— Ainsi donc , mon cher duc , vous devez comprendre que ma détermination étant une foiaarré' tÉe, il n'y a rien qnî m'en fasse ehanjjer...
— Mais, qui vous dit que ce soit pour vous questionner que l'Empereur veuille vous voir?...
— Une peut y avoir une autre cause il son désir, j'ensuis certaine... Il est heureux, et j'espère qu'il le sera lDn;>-lemps. Ce que je lui demande , c'est de ne pas défaire ce que le roi a fait pour mon fils , ce qu'il m'a promis du moins de faire,
— Comment pouvez- vous faire une pareille demande ? »
Je souris sans répondre.
« Mais savez-vous , dit le duc , que l*emperenr sera fort courroucé de votre refus? Je ne sais en vérité comment lui porter cette réponse.
— Porlez-la-lui telle que je l'ai faite : la vérité est une bonne chose... on se trouve toujours bien de la dire. »
Le duc parut réfléchir, et sortit sans me répondre. Je fus inquiète. Je parlai de tout cela à mon frère , à mon Albert, qui toujours était pour moi une boussole dans la tempête... Il devint inquiet au récit que je lui fis de* ces deux visites... Le lendemain , une troisième eut lieu , mais cette fois elle avait un caractère très-sérieux et presque alarmant... J'aurais bien été chez l'empereur, mais s'il m'avait dit :
(( Je ne vous ai pas vue depuis la mort de Junot , amenez-moi ses enfans !. . . »
• Oh! sans doute, j'y aurais été, et sans y être contrainte , encore ! . . .
Ma réponse fut la même... J'ajoutai qu'il fallait bien qu'il y eût en moi une forte raison , puisque , en l'absence de l'empereur , j'avais été à la Malmaison , et que j'avais fait souvent ma cour à la reine Hortense.
« C'est donc une obstination ridicule ?
Enfin, c'est une volonté !.,. — Une dernière
ruIez-voii« venir? — Non. — Eh bien ! nous
Et il s'en fut.
Le lendemaÏD malin , il éuîtà peine huit heures, lorsque mu ferame de chambre entra chez moi et me dit que M. Saint- Laurent était là , et demandait avec instance à me parler.
Ce M. Saint-Laurent était un bon père de famille que j'avais sauvé des horreurs de la misâre en te plaçant, d'une manière très-subalterne, a la v£rité , mais qui donnait du pain â ses six enfaos et i sa femme , dans les bureaux de Savary . qui m'avait accordé celte grâce il y avait trais ou quatre ans. Cet homme en avait conservé de la reconnaissance , contre l'ordinaire de ceux, qu'on oblige , et j'avais été, pour cette famille . comme une providence... Je ne le voyais, au reste, que le premier de l'an, jour auquel il arrivait avec sa femme et ses deux filles , portant toutes trois un tabouret, un écran, ou un mouchoir brodé par elles, elle jour de ma fête, avec ungrenadier ou unlaurïer-rose, et an beau compliment écrit par le plus petit de la troupe.
Je fus donc étrangement surprise de voir le père auprès de mon lit a une lelle heure , et lui demandai ce qu'il voulait de moi Il regarda du cMé
de ma femme de chambre. J'avais eu elle une grande confiance , mais il pouvait seulement être qaestion de lui. Je lui Qs signe de sortir... Dès qu'elle eut refermé la porte , Sainl-Laurent s'approcha de mon lit et me dit d'une voix étoufiîSe :
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H Ah ! madame qu'avez- vous fait ?. ..
Je le crus fou.
— Quoi donc ? lui dis-je.
— Oh ! madame , qu'avez-vous fait pour mériter qu'on fasse chez vous une visite domiciliaire?»
Je fis un bond dans mon lit...
— Une visite domiciliaire ! m'écriai-je^ mais nous ne sommes plus en- 1793!... et puis jen*at rien fait pour la mériter.
— Vous en êtes sûre ? me demanda-t-il d'un air joyeux.
— Quelle question ! . . , mais vous savez quelque chose , Saint-Laurent , allons , dites-moi ce dont il s'agit.
— Eh bien ! dit enfin le brave homme se décidant tout d'un coup à parler, vous saurez que vous êtes accusée d'avoir reçu de M. votre oncle, qui est à Gand avec le roi , trois mille proclamations royalistes pour les distribuer dans Paris... »
Je demeurai confondue , et de suite je compris toute Tafiaire ; mais, parce que je la compris , je fus inquiète... On pouvait vouloir faire un exemple... j'étais seule, sans défense!... Toutefois ma résolution fut bientôt prise.
u Etes-vous bien assuré de ce que vous me dites? dis-je à Saint-Laurent.
— J^étais ce malin à six heures à tailler des plumes dans le cabinet particulier de son excellence (1],
(1) Fouché... qui alors était ministre de la police.
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^Hqn'on est venu pour lui parler de plusieurs aTfaires. Je n'y donnais aucune altenlion, lorsque j'ai entendu prononcer votre nom , mu digns bienfaitrice. (Le pauvre homme ne me nommait jamais autrement, ) Alors j'ai prfitêroreille elj'ai entendu celle personne dire à son excellence que voua aviez trois mille exemplaires de ces malheureuses proclamations dans les caves de votre hàtel !...
^- Mon cher Saint-Laurent, lui dis-je, je vous remercie; rendes-moi un autre service... Hommezmoï la personne qui est venue me dénoncer au ministre...
■~- Je ne le puis pas, madame, me répondit Saiot-Laurent d'une voii ferme... je serais un ingrat.
— Votre refus me la nomme plus que vos paroles i> , lui dis-je avec j'étais vivement blessée '.
Il ne répondit pas., mt laie m'occuper de ma sûreté...
Il Je suis innocente , et je vous le jure , dis-je !i Saint-Laurent , et cela ne sera pas difficile il prouver... Quant à vous, mon cher Sainl-Laurctit, j* n'oublierai de ma vie un tel service. »
11 s'en fut, et t>ut aussitôt je me levai et demandai une robe, en ordonnant qu'on mit mes cbevanx... Je lue jetai dans mnvoiture, et dis à non cocher de me conduire . nu gali^p de ses che. vaux, chez M. de Lavalette Neuf heures sonnaient Ji l'horloi'e qui est h l'hâtel des Pustea ,
a rire amer... En effet,
\ il me demanda s
ISB
■ÏHOHU
! j'entrais dans la cour.... Je montai »
champ chez M. île Lavaletie; il venait d'à soQ cabioet et fut sttipéfail de me voir. Je lui*'! coDtai le fait qui me faisait faire la dame emutt 1 d'aussi graad matin ; il ne voulut pas d'abord a» 1 croire. "C'est une mystification, me dit-il!
— Hais vous êtes fou, mon bun Lavaletle!.qu'est-ce qu'une myslî&catioD a de commun avec ' une visite domiciliaire ?
-Mai
— Et vous voulez que Saint-Laurent s venter un conte , comme vous l'appelez en Jeu son ministre, me mettre en campagne A pareille heure , encore geignante et sou ffreteuse tf
cela,
i,el t.
mais penses dont
Lavalette . avt plus (in que j'aie ntaù pour devint bojitë de son amc était aimable,
» Ah çàl me c n'avoir en effet rie
— Allons ! en senti... De qui ^ proclamations de le prince DémétriuaJ libéralement, Oand... et y sert ma famille,
de pagel^
: l'esprit le plus charmant,^ ^Dtmu . était quelquefois pre er le mal, et cela venait d E , aussi parfaite que son e:
pm!.. Voilà a ÏDsigoe perfidie
prafesnion de foi...
.. Et l'empereur!...
ciui
a deux parûtes v
;spliqu.
— Non , oon . lui répondis-je , cela ne me con- . vient pas ; Je vais aller chez la relue Hortense , et I vous y viendrez avec moi... vous lui espliquerez : bien clairemenl que je n'ai jamais reçu même uue , lettre de Gand;... et que, fussé-je en correspondance avec le roi de France lui.mâme , je ne
, conspirerais jamais contre Napoléon, l'idole de mon admiration, le dieu de mon culte, s'il n'est
' plus l'homme que j'aimais avec une profonde lendresse.
— Eh! pourquoi ne l'aimez-vous plus? dit Lavalette; un vous a menti relativement b lui ( il avait raison , et je l'ai su depuis ) . il vous aime
I toujours; je suis certain, je le répôle, qu'un mot
édai
— Et m
eux qu'oi
i je
ne soyez pas
— Hein! quoi!.., comment!.
je ne vous écoule pas !
— Eh bien! il est neufheui I a fb» d'une demi-heure qtie je :
ne veux pas le dire, ce mot, je juge sur parole... Ecoutez, mon lais , pour Dieu, Ëcoutez-moî, et JapoD quand je vous parle de mes
. croyez-v
i et demie... il y is ici , il m'a fallu
ISa Htxon
le lemps de renir. Je suis donc A
à huit heures et demie , n'est-ce pas?
— Sans doute !
Et Lavalette me suivait des yeux ,
j'eusse voulu lui proposer de résoudre blâme de gëomêlrie...
— Eh bien ! admetlcx qu'au lieu de sortir j'eusM fait fermer la porte de mon hôtel , et brAler di ma cour, ou dans la cave qui les renferme, bit-os^ les trois mille proclamations royalistes que devais répandre au son du tocsin , et même î^ canon, car me voilà une conspiratrice en r^le,.< Si je les eusse fait brûler ou transporter horsd chez moi , vous conviendrez que j'u ment et spirituelltiment , et que la visite domiâ liaire aurait été grandement déconvenue de trouver à prendre pour payer sa vacation... AÎO donc, si maintenant l'on trouve des proclama tÎM dans ma maison , soït à la cave, soit au grenier soit sur les toils , il est clair que ce n'est pas m qui les y ai mises, IS'est-il pas vrai, mon dignec excellent ami?...
A mesure que je parlais , Lavalelle me n avec ses petits yeux si vifs et si bienveillant eo mëin temps; il semblait s'identifier avec ce que je U disais... enfin, il ne put y tenir:
C'est cela! sécria-t-il, c'est cela !..- Cardieu.i belle et bonue amie , vous êtes une personne par faite dans vos raisoonemcns!... Sans donte, par
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dieu!... c'est cela! rien du tout !... vous aviez le temps ! et voui \ee avex cachées.
— Mais non ! mille fois non ! écoiites-moi donc ! Et me voilà, lui répËtant eocore mon aflaire...
Cette fois il la comprit si bien, que la colère le prit, et qu'il voulait aller attaquer celui qu'il jugeait , comme moi , coupable de cette insigne accusation ! J'eus raille peines h le calmer. Enfin il entendit que mon propre inléiét demandait une grande circonspect ion.
— Nous allons doncaller chez la reine Hortense, médit l'excellent homme!... mnisvenex, ne peràfma pas de temps.
Il sonna, demanda son bel habit de consetUerd'fiUt.et noua partîmes pour la rue Cerulli (1): chemin faisaDt , nous i-eparlAmes de cette aventure, et & mesure que Lnvalette en faisait le tour, il devenait toujours plus en colère. Enfin il décida qu'il valait mieux que l'empereur en fût instruit à l'instant, et il voulut queje le conduisisse aux Tuileries, ie l'y menai en effet, etjerentrai chez moi; il était nlora prés d'onze heures!... Onze heures sonnerent!... midi!... je ne vis personne... on ne vint pat !!!... Lavalette arriva vers trois heures et me dit que l'empereur ne savait rien de celle histoire , qu'il en avait eu beaucoup d'humeur , et d'autant plus , ajouta Lavalette, qu'il craint que Tousn'alliez croire que c'est pour vous contraindre d'aller aux
(1) Nom do In r.,« .i'Arloi, S celte l'ro.,,...
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Tuileries qu'un aurait Taît une pareille manigance. 1 — Je saij que madame Junot ne m'aime pas, i^ (lit l'empereur , taah elle ne me fera jamaï^de mal. C'est UQ noble caractère ijue le sien.. quoii{u'elU ait la mauvaise tétedesa mère... Dites-lui. au resU. qu'elle demeure à Paris parfahement tranquille . Il
elul
a fait ai
iulte...
— j'y veillerai raoi-ménie, dis-je avec liaoteur; la veuve de Junot, la veuve de celui qui fut gouve^ neiir de Paris pendant neuf ans, et qui ne Gt que du bien pendant tout ce temps, ne peut Être exposée à rien de bien factieux.
— Mauvaise tête, en effet, me dit Lavalette en me prenant la main , mauvaise tète!... Eh quoi 1 ne voulez-vous paâ remercier l'empereur de la protection qu'il vous accorde?
— Je viens de vous faire voir que je la Je ferai des vmux pour lui et pour leroideRoi je souhaite que son bonheur soit de longue durée.., quant à moi , je pars demain ou après pour la G gogne. Je devais partir le 15 avril , je partirai A
— C'est mal, me dit Lavalelle !...
.le lui dis alors que le général Colbert (Edoua^
avait également parlé à la reine Hortense . et qi^ avait répondu par des assurances de Iranqtiil) que démentaient trop les événemens du matin p que je m'y confiasse davantage... et eu cela ji r avait autour de lui
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voulait (1) , et je le savais... c'était donc sagesse à moi de m'en garantir... Le soir, Rovigo vint me faire une manière de scène de ce que j'avais été me plaindre par l'effet de je ne sais quelle terreur panique,,,
— Ainsi donc , lui dis-je en le fixant attentivement , on ne devait pas venir chez moi pour y faire une visite domiciliaire ?
— Quel nom vous donnez à une mesure de sûreté.
Je le regardai encore , mais cette fois saus répondre. Cet homme avait le pouvoir de mettre mon sang en mouvement, et de me donner de la colère, mais d'une façon si vive, que je n'étais plus maltresse de moi , si je me laissais aller à répondre un seul mot... Nous en demeurâmes donc là, et pendant long- temps nous fûmes très -froidement ensemble , quoiqu'il vint toujours chez moi. C'était un homme étrange, après tout... Quanta moi, j'étais offensée, et je fus long- temps à m'en rappeler sans y mettre ce qu'une ame chrétienne doit apporter aux injures , l'oubli et le pardon...
Mais , pendant que tout cela se passait , et tandis que Napoléon nommait son ministère et perdait son temps à méditer le Champ-de-Mai et l'Acte additionnel , l'orage se formait , menaçant et terrible , à l'horizon du nord... L'Empereur devait traverser
(I) Napoléon avait aussi autour de lui cet entourage de cour qui fit tant de mai aux Bourbons ; seulement il ét^it moins agissant,
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seulement Paris et en ressortir le 23 mars, pour se diriger vers la Belgique , avec les troupes qall avait et qui se seraient multipliées à chaque lieue qu*il aurait franchie... C'est une singulière étude à faire maintenant que celle de cet homme vraiment différent de ce qu'il avait été , quoique toujours colosse de gloire et de génie , mais pourtant inférieur à lui-même, et surtout à la position dans laquelle il était en ce moment. Il ne reprit son attitude de géant que sur le Northutnberland..,
Loul) XVIII II Gan.l. - M. Beu.anl. — Pouclié. — L'ambuasadeuT.— Clavïùi'ea, — Lea Iioiumoa deGen^ie. — L'an- {[telefre. — La luioide. — Les lystèmeB. — 1S23 anlicipé. — Lellro A Louis XVIII. — Lo comle d'Artois. — M. d'Arabrai et l'ancienne monarcbie. — Portrait de l'ancien état de chosea, — Conservation d« la monarcliÎB. — Les trires Olilats. — Projet du comte d'Artois. — Le» huit gouiernenieiis. - UhioIuUud de IKSO , In plus terribls de toutea. — Pourquoi cela.
Louis XVIII était à Gand : il y était asseï: seul |>our dire la vérité , et lorsque M, Beugnot y arriva, le roi dit:
n Ce que c'est que l'attente j>,. voilà que je me réjouis de cette arrivée ! .. «
La persoune qui rae répéta ce mot ajouta que. malgré le portefeuille ministériel qu'avait eu M. Beugnol. Louis WIIL l'avait toujours tenu dans une ligne l'art peu haute... et son voyage de Gaud lui a été fort avantageux.
Un moment le roi eut les plus étranges idées,., il voulut faire demander Fouché. Cela donnerait
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champ pour réfléchir; on se dirait alors quesiM. h duc d'Otrante avait en effet rempli à Paris le rôle d*ambassadeur occulte des intrigues de Gand , le roi ne l'aurait pas souhaité en Flandre. Je ne puis rien conclure ^ mais ce que je puis assurer, c'est qu'on fit parvenir au roi de France, à cette même époque, une lettre de dix à douze pages par£sdtement écrites , dans laquelle on lui rappelait les malheurs de Loui&AVl, et qu'on lui montrait qne CCS mêmes malheurs étaient venus de sa conduite , non-seulement versatile , mais vraiment dangereuse , en s'alliant ainsi secrètement avec le parti révolutionnaire (1). C'est ainsi qu'on augmente la nuit obscure dans laquelle cous ::iarchons, lui écrivait-on!... C'est ainsi également que se perdit Louis XVI, îorsqu'en92 il nomma pour son ministre des finances le Genevois Clavières !... » Il faut retourner un peu dans le passé et jeter un regard sur ces hommes de cette première époque. Ce Clavières était celui-là même que M. le marquis de Jaucourt exila de Genève lorsqu'il arriva dans cette ville en 1782, avec les armées franco-sardes et bernoises , pour remettre l'ordre dans cette ville et arrêter les massacres... Clavières s'était réfugié en Angleterre, et pendant long-temps il fut le premier administrateur du subside que l'Angleterre accordait aux réfugiés genevois... et ce subside était de SO, 000 livres sterling... Oui, il fut admi-
f 1 ^ Tl In fjillaii ouvertament ou pas du tout.
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nistrateur de ce subside (1) anglais ^^ccordé par la cour de Saint-Jàmes aux réfugiés genevois... collègue enfin de dTvernois , de Duraverai , de quatre autres Genevois , formant le parti anglo-géne-
(1) C^est une étude remarquable et intéressante que c elle' da Bystème financier suivi depuis ravènement de Louis XVI à la couronne : il montre combien il avait de bonnes intentions cet homme qui fut tant calomnié. Mais aussi combien j*ai raison de le mettre avec cette méchante fée qui les neutralise toiyours !... Les malheurs de la France sont dans cette bonne intention première et sans cesse abandonnée. On aimerait mieux un homme dont on se méfie... du moins est-on sur ■es cardes... -
Li^homme que Louis XVI mit d'abord ayx finances fut M. Turgot , qui suivait les plans de Vauban , de Sully , et des économistes , avec la volonté de perfectionner les ressources immenses d'une grande nation agricole ; mais comme dès-lors te système des oppositions commençait chez nous , arriva M . Nocker , qui renversa M. Turgot , le plus honnête des hommes , et se mit à sa place .
Ce n'est pas que je suis contre M. Necke/ ; mon percevait pour lui un culte , et j'ai été élevée à l'aimer et à le respecter j |e raconte seulement les faits...
C'est alors qu'on dut frémir de cette tempête continuelle dans le département qui devait le moins en avoir, M. de Cakmne défia le système de M. Nccker , qui ainsi que je Tai dit , était la méthode anglaise , ou plutôt le système anglo-génevois : les emprunts , les viremeiis des parties , Tugiotageenfin ; mais nn beau côté fut celui de la publication des comptes.
Voilà donc M. de Galonné renversant M. Neckcr , et ramenant les vieilles coutumes de Vuubanet de Sully... CVst •lors qu'eut lieu en 1787 la fameuso proposition de M. de Calonne aux notables. Ce>fut également là qu'eut lieu un nouveau combat entre les deux partis} Topposition anglo-
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entre lacouretlesBrissotin»... Qu'arriva- t-ildecelte belle alliance? Que Clavières , renvoyé parce qu'it De pourail resler, et remplai^é par le ministère fantastique de Beanlieu el de Lerous-Laville, lut se venger ainsi que son parti.. Les BrissotînS' dlrigërem le %0 juinet le 10 août, et la révolutioi» prit la couleur sanglante qui dès-lors fut sa s livrée... J'ai loDg-lcmps médité sur ses graves Inctdens , peu connus, peu aprofondis de ceux qui' écrivent l'histoire de cette révolution, encore Irofl près de nous peut-être pour que des homme) ont pris une part active aui combats terribles qui s'y sont livrés , et dont les blessures saignent encore, puissent avoir une opinion libre et saaa partialité... Les femmes sont plus propres à juger avec sang-froid... Le temps est passé où le mi leur déniait la possibilité de la force du jugement et de la profontleur du regard ; les mêmes creusets nous ont épurés , les mêmes épreuves nous on donné même force d'ame ; l'envetoppe n'est qu'ui voile dont cette ame se dégage, même avec joie quand elle est constituée avec force et pureté... e dans cette révolution particulièrement, quelle
b1 celle lie la montagne , qDi ne voulait ni dea Girondins n desBriEsotiiiE... Il fut empriionné du 31 maietae coufia L gorge ea apprenant que les royuliitei qu'il nvail cbasaé à Genâte aïaifnt euïoje à Rabospierre el a Fnuquier-Tinïill* nnexlTaitderiiG(e qui nommait, en AnKlelerce.Glaviâreaadiol; Diitrateur du subside anglais donne aux GôneFoii ((.TugiéL
à l'âpoqne de 18S3.
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preuves admirables les femmes ont données de leur courage et de leur grandeur de pensée!!..
La personne qui écrivit au roi Louis XVUI la lettre dont j'ai parlé , et dont elle me permit de prendre copie avant qu'elle partit de Paria, cachée dans une boite , me donna des renseignemens bien curieux sur cette époque de la monarchie (1), et le vif désir que Louis XVIII avait conservé à Hartwel de remettre la France dans l'ancien système, ou plutôt le mécanisme de l'ancien gouvernement; mais h mesure qu'il connaissait mieux la France, me disait cette personne, il abandonnait ses anciens projets. Il n'y eut que les dix-neuf ans de règne qu'il ne voulut pas laisser... Monsieur le comte d'Artois était plus obstiné; il soutenait avec force que la France devait revenir a ses vieilles coutumes... Allez, disait-il, passer quelques jours à la campagne chez un ami , dont la maison est plus belle que la vôtre , eh bien ! malgré tout , vous aspirez à rentrer chez vous , parce que vous y retrouvez vos vieilles habitudes, vos douces coutumes , nature peut-être plus impérieuse que l'antre... Il en est de même de la France... croyez bien que toutes vos innovations ne lui conviennent pas.
Il y a de la bonté dans ce raisonnement et même une sorte de justesse. Mais néanmoins il y rèjgne une rêverie malheureuse , dès que l'homme qui parle ainsi doit être roi de ce même pays qui , de-
(1) Ainsi que je Tai dit) cela se retrouvera en 1823.
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trente années , avait subi quinze changemens toujours payés avec son sang. Il était dur, après Itant <le batailles, de s'entendre dire qu'il fallait s'exposer à autant de soufirances pour retourner là d'où l'on était parti! il y avait d'ailleurs impos- •ibilité physique. Comment vouliez-vous persuader \ toute une uutiun , qui avait mainlenaat reçu avec le mal de la révolution ses immenses bienfaits, de retourner au mécanisme de 177-47 C'est aussi par trop absurde !
Hais, disait M. d' Ambrai, la monarchie était «dminislrée. Oui, sans doute; il y avait les conseils, qui se composaient ; 1° du conseil d'état (1), 2" du conseil des dépêches (3), 3° du conseil des partiel (8), 4" du conseil des Snances (4), 6" du conseil du commerce (5). Il y avait jadis un conseil de coRsciiHCE, On le réforma et on le remit plusieurs fbîs. I.ecurieux, c'est qu'il fut enfin détruit en 1718, I et c« fut M. le régent qui s'en mêla. C'est assez : muarquable.
Puisque j'ai commencé îi parler de cet ancien mtesnisme que regrettait la maison de Bourbon .
(I)Iieciiuseil-rri;lBt imprimait seul le caraclâre Je minjstro '< t TMT qui y étnieut appdci par le roi, et dclibérait sur lai I dÙKW géD(!nles , sur la paii et la guerre , elc. I (3^ Ponc le coUTCracmeut du l'iolérieur et lei ardrct du
(3) Pourles aOuirei coDleDtieuaea , mais où la polillquo
■fîilBuiûdDsrappDrtt, prciidôpar lt> cliancDlicr. ' 14) Élibli en 1527.
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et que la Restauration voulait rélablir maigri Louis XVllI, que le pavîlba Marsan travaillait fortement li ramener, je vais le montrer tout entier, cela est asseï curieux i mettre en regard avec notre système actuel.
J'ai déjà parlé de l'administration de In monarchie par les conseils d'état , des dépéclies , des parties , des finances et du commerce. Venait ensuite le chancelier de France, les parlemens et autres cours judiciaires. Les parlemens avec leur grand-chambre , leurs première , deuxième et troisième chambre des enquêtes et la chambre de»
requêtes ; ayant tous premier président, présideos et conseillers , laïques et ecclésiastiques. — Maintenant il faut (lire que ces parlemens avaient eu souvent la fermeté de résister au roi ; mais eu résumé , nous voyons que la cour a presque toujours eu miso» .ur eu. (IJ.
Après l'administration de la monarchie , je pli la conservation de la monarchie. C'était par ei pic la maison de Bourbon (2), composée le SI cembre 1788, de vingt-sept princes, occuj
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des trânes et des souverainetés ea France , e Espagne et en Ilalic, suivant l'ordre héréditaire sauCla renonciation de Philippe V. Ainsi on Iroi vait :
I. Moniieur le Dauphin -, 11. MaiiondeMotisiaurj Itl. MaitoD du comtod'Arto».
El les six liranches collatérales du saiig royal suivant cet ordre :
I. BraDche d'Espagne, i»uada Louït XIV ; II. BriDchc de Naples istuo d'Espagne ; m. Brancha da Parole , îesuii d'Espagne ; IV. Branche d'OrlËam, issus de Luu[a Mil i V. Branche du Cundé, isiue dumi ds Natarra , delu mulii de fiourhaii ; VI. Branche de» Contï , uaue des Caadé.
Venait après la conslilutio» de la monarchie c'étaient les élats-géaéraui divisés en trois chambre» : !• chambre du clergé, composée d'évéques, abbés , et envoyés des chapitres ; 2" chambre de la noblesse , composée des barons des dilTérens pays d'états et des nobles étus; 8° chambre du lîers-état, composée des envoyés des communes et MMOHages.
^^Hnie venait l'Eglise de France, c'est-à-dire ^^^^ue gallicane et ses corps épiscopaux,
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clerQé séculier, son primat des Gaules, ses vicaires-généraux , SCS oCTiciaux , ses curés , vicaires et desscrvans : il y avait aussi le clergé régulier; les généraux d'ordres établis en ' France ; les provinciaux et visiteurs ; les abbés réguliers (ou résidaas) et coiTimcndataircs ; prieurs et gardiens ; vicaires ou sous-prieurs et religieux profès , et enGn frères laïcs et oblats (1).
Nous arrivons ensuite à la hiérarchie de l'état et la condition relative des- Français*
Les pairs ecclcslai^iques et laïques; les marquis , comtes, barons et vicomtes; chevaliers, écuyers , damoiseau.v et autres simples gentilshommes , familles annoblies et nobles personnellement; la bourgeoisie vivant noblement; gros négocians et banquiers; propriétaires, cultivateurs, fermiers, macu facturiers et mattrcs artisans; ouvriers salariés et à la journée. 11 faut terminer en disant que le roi était chef suprême, et la reine régente en cas de minorité.
Un fait certain, c'est que M. le comte d'Artois a eu la volonté très-déterminée de ramener non-
(1) On appelait ainsi jadis un soldat qui , ne pouvant plus servir à cause de ses blessures ou de sa vieillesse , était loge , \êtu, nourri dans une abbaye on dans un prieuré à nominafiou royale. Depuis les Invalides, il y a moins de relijjicux nhlats. . . Mais comme les Invalides ue pouvaient pas tout contenir, on avait toujours des fières oblats dans les abbayes royales. C'était ce que nous appelons vul^iremenfc un fri'rc lai.
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ment l'ordre de choses que je viens de mettre 1 tableau, mais (ju'il voulait même reformer cet ordre de chonea en supprimant le droit de remontrance des parle mens.
Nous arriverona au reste à celte épofpie ; elle ■'est pas fort avancée dans la Restauration; mais )'>i voulu donner une idée fjénérale de ce qu'était Ib France avant le moment douloureusement salutaire qui lui donne une anlre constitution morale et physique. C'est en e^iamînant ainsi avec attention tous les rouages de cette immense machine , qu'on peut fonder la profondeur de ses plaies et décomposer, avec utilité pour l'avenir peut-être, cette machine révolutionnaire et contre- révolutionnaire qui est an milieu de nous depuis quarante ans, et bouleverse incessamment l'ordre dès qu'il est Ctabli . pour amener des cultes inconnus , des ser- BWDi iniques et des journées parricides teintes de mag français ! En me servant du mot contre~ré- ▼(Kutionnaire . je crois avoir raison : en France, ' aoiM oe, devrions jamais nous servir au singulier Ai txiet révolution; car lorsqu'un parti succombe. c'eil qu'un autre triomphe. Il y a toujours oppo- ■ftîon , et cette opposition survit h la conquête du pouvoir, c'est dans le changement du pouvoir oppMitton et l'opposition devenant gouvernemf ^jHiuvoir qu'il faut voir une révolution; ainsi
mujourd'huinuusavons subi onze révolutions Kis aVons eu onie gouverncmens.
PLe gouvernement constitutionnel, qui renvi
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l'ancienne monarchie au 14 juillet, et qui set mine le 10 aoiH 1792.
2° Le j-ouvernemenl jjirondin de la majorité la conveulîon, qui dura jusqu'au SI mai, ji au(]ucl la France se mutila de ses propres nu en donnant la mort k tant d'hommes dont le cri était seulement d'élrc sincèrement patriotes !
3" Le {îoi'vernement terroriste de la minorité la conveulion; il commença au 31 mai et " le 10 thermidor, quand la montagne fît sur ell même ce que la convention avait fait sur girondins.
■i" Le gouvernement thermidorien , d'une nati bizarre et amphibie , qui prit naissance au 10 Ih midor et finit le 13 vendémiaire.
S" Le gouvernement du directoire : sa nai^ai fut le 13 vendémiaire, elKa mort arriva le 18 bi maire, àSaint-Cloud. C'eatalors qu'un nouvel on de choses commence vraiment à Ëelore. Jusquenous n'avions vu que des agitations.
6° Legouverneraenl consulaire , quinallle ISfai maire et Gnit le S mai 11)04 , à la création de l't pire.
7" Le gouvernement impérial , s'ilevant sur ruines de toutes les autres, et qui dure jusqu' jouroii l'Europe entière doit se liguer pouf l'abatl et tombe enfm le 31 mars 1814.
8" Le gouvernement de la Beslauralion , qui pour père la violence d'une armée étrilngèi n'a d'abord de durée qu'une année remplie d'il
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quiétudes et d'agitations , et finit le 20 mars 1815.
9® Le gouvernement des cent-jours; il n'eut qu'une existence éphémère , et nous laissa un triste et malheureux héritage.
10® Le gouvernement de la seconde Restauration. Je le mets comme une nouvelle charge imposée au pays, parce qu'il fut différent^ dans son retour au milieu de nous. Sa durée fut longue , et il tomba le SO juillet 1830.
1 1" Le gouvernement de Louis-Philippe. La révolution qui l'a porté là où il se trouve est peut-être la plus terrible de toutes, en ce qu'elle a montré au peuple ce qu'il peut vouloir , ce qu*il peut oser et surtout exécuter.
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CHAPITRE VIII
Réflexions sur Louis XVI II. — Sur son caractère cachotitr et intrigant pour de petites choses. — Hartwell et Mittao. — La mystification etla lettre de Cambacérès. — Fouché mystifiant à son tour. — Manœuvre du duc de Blacas en 1814. — M. de Chateaubriand bonnet rou^e , d'après M. de Blacas. — Extrait d'un ouvrage de M. de Chateaubriand. — L'homme de génie prophète. — Le ministère de Gand. — Le conseil de journalistes. — Le Moniteur menteur. -— Mensonge du 21 avril 1815. — La grandeduchesse Élisa. — Le château de Passeriano. — Scène de nuit . — . Vét^énement, — Le traité de Passeriano — Souvenir de gloire et de douleur.
Ce moment où nous sommes de Texistence de la Restauration est 'peut-être le plus extraordinaire dans ses événemens , par ses résultats. On devait s'attendre que chaque prétendant à ce pouvoir, qu'ils voulaient exercer sur la France, aurait profité des leçons que l'expérience avait dû lui donner , et tiré des malheurs comme de la prospérité une leçon profitable pour l'avenir. Mais , je l'ai dit quelque part, l'expérience est une vieille déguenil-
t D'a))prend rien à))er50Qne. Louis XVllI et
NapoléoD le lireat bien voir.
Louis XVIII avait conservé une pitoyable ci tuine, celle d'être accessible à une foule de petits rapports , à quantiië de minutieuses menées qui avaient au reste presque formË la totalité de sa vie politique soit comme héritier prësomptif de la couronne de France pendant la longue stérilité (1) de sa belle-soeur, soit pendant son long règne si royaume. Dans la première partie de cette vie i gulière, il craignait d'être découvert au milieu ses petites intrigues, ourdies dans son cabinet , et qui ne dépassaient pas l'avenue de Paris (2) , quand il était h Versailles , et la rue de Tournon , qua il était £i Paris (3). Dans la seconde , ce fui bien encore ; il était roi à ce qu'il croyait ; tout ce qu'il , faisait devait éire sur une grande éclielle , et m heureusement ne l'était pas, puisquM n'en av pas les moyens. Mais cette habitude d'intrigues , véritable nom de tout ce qui se faisait h Hartwell ,' \ Blakembourg , et îl Millau, le suivit à Paris, à Tépoque de la première restauration... il écouta une foule de rapports absurdes; avec un esprit remarquable, il mit de la simplicité dans tout ce fpi'il laissait arriver jusqu'i lui, c'était une pitié
(IJ Elle fut huit uns uni nvoir d'enrans, et encore aloii n'eat-elle qu'une fillo , nudamc U ductieaie J'Angoulême. (2) Nom de la grando monue en face du rliâtciiu du Vcr-
(2} Kami.
n boc du I.uninibau
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que de voir Texamen de sa bouche de fer , comme il appelait une cassette, une corbeille , je ne sais quoi , renfermant des lettres sig;nées , d'autres anonymes, et toutes plus absurdes les unes que les autres... mais toujours dans un but dénonciateur. Une personne que je ne puis nommer, mais qni existe encore aujourd'hui à Paris, et qui, je TeS' père, me saura gré de ma discrétion, écrivit à Louis XVIII une lettre de douze pages dans laquelle elle lui révélait une foule de détails qui tous tenaient aux plus importantes affaires... Cette lettre était signée d'un nom appartenant à un ami de Gambacérès , et elle était écrite de manière à faire soupçonner que Gambacérès lui-même l'avait écrite. Le roi le crut entièrement; cette belle épttre à laquelle n'avait seulement jamais songé là personne dont on avait pris le nom, et encore bien moins Gambacérès , le plus circonspect des hommes , lui valut pourtant une effusion de confiance en 1815, lors du débarquement de Napoléon : je crus que l'auteur de la plaisanterie étoufferait dans un accès de rire en venant me raconter que Louis XVIII avait envoyé une personne de confiance chez l'archichancclier, pour lui dire qu'attendu son dévouement à sa personne et à sa maison ^ il lui demandait des conseils... Gambacérès crut d'abord qu'on se moquait de lui , et le dévouement élaïl bien fait pour cela ; et puis ensuite il eut peur , parce que le courage n'était pas sa nature... Le fait est qu'il n'avait pas écrit; que monsieur M... n'avait pas
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écrit -, et jjii'il n'y avait qiie la mauvaise pièce qi pour se donner une beure de bon temps, avait inveatë la longue liste des Taits énumérës dans la lettre.
Je cite cefoilpour faire voir (pielie crédulité régnait aux Tuileries... Au reste , elle existait autant au dehors; nous sommes badaudsdc notre nature..', n'avons-nauspas cru queM. de Bonrrienne avait Trairoent voulu faire arrêter Fouchéen 1815, lors- <]ue, le quatorze ouïe quinze mars , la police lit une invasion chez lui!... On y songeait bien vraiment!,,, mais il fallait laisser un acteur actif et dévoué; disaient Louis XVIII , et Mo!tsievb(1) qui De jurait phis que il après le duc d'Oirante , depuis qu'un lui avait démontré, sans une grande étude, que le comité du salut public était le plus grand partisan du pouvoir absolu que jamais la France avait eu Matétc de ses affaires... Il fallait donc lai ser derrière la famille fugitive un liomnie sur qi elle pât compter , et qui pAt tromper Napoléor en donnant au duc d'Otrante l'apparence d'ur TÏGtime; rien ne pouvait être mieux , etcelafuten c&ét ; mais le plus singulier et le plus beau
(1) Non po) ([lie je veuille fiira entendre que Monsiedr ■onit ipprouvë ce syntême , Dieu ms girdu d'un tel blmpkème! je vénère trop Charles X pour diro une telle psro le. ^Mpiro que je suis comprise. Au reste il court dana Ici jouraaui m*inlïnant une convergatiou entre le Roi , Mokiiedh •t Fiiuché , où il j H du irai ; mais auiai beaucoup de faai. 1 Ceil nne «npliEcation. à
([ue Napoléon y riiUrompé.MoiisiRiJHJauala grande uolËre envers M. de Blacas, et le toiilfuUrès-bîe< représenté au profil duduc d'Otranle ;iDaÎ3 leplu charmant, c'est qu'il seinoiguait et de Louis XVI] el de Napoléon, et qu'il servait un troisième p>i ti... Patience nous arriverons h tout cela.
Un des jjraads griefs reprochés à H. de Btacu et il était Juste , c'était d'avoir tenu loin du pendant 1814, tous leshoinmcscapablesetao menl M. de Chateaubriand.
M. de Chateaubriand serait bien étonné s'il vait que M. de Blacns le repoussait parce qua disait- il, dans sa crainte vaine, M. de Chateaubriand était H)( jacobin... ou plutôt un bonM rouge [ï).
Et cependant M. de Blacas est homme d'espriti d'honneur autant que homme de France , et il étû de bonne Toi en parlant ainsi... 11 a élev£ ses f dans les mêmes doctrines , parce qu'il s'est acci cbé aux vieilles maximes . el qu'il ne sort pas l'ancienne enceinte qu'il a tracée autour de II lors de l'invaston libérale en France en 1789.
Cependant M . de Chateaubriand avait écrit la ' meuse brochure de Bonaparte el des Bourbons!
mais il avait écrit aussi un autre ouvrage dans \ quel il disait ces belles paroles :
■ .., A voir ainsi le monarque endormi dans
it de
que lu émïfjcia runlnis appalaig qui avaiont montré qaolquea idées libéral
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n^^RB)pté , des courtUanH corromims . des miaisn ires mëchans ou imbéciles, te peuple perdant ses > mœurs... (les nobles, ou i^iorans. oij atteints H des vices du jour ; des ecclésiastiques, h Paris I» la honte deieur ordre .dans les praviuces , pleins
de préjugés, on eût dit une fuule de ma
vres s'empressant h l'envi k démolir un grand
édifice (1). ™
Ainsi dès celte époque , l'homme de génie avaîi ^u le mal qui attaquaiMa pairie ! il mettait le doigl ,«ur la plaie saignante et reconnaissait l'abui 4*un pouvoir absolu, qui cansail , par Louis XIV la ruine des finances, par Louis XV, celle de h iinorale. et par LuuisXVI, celle de toutes choses (2).
M- de Blacus se rappelait très-bien cet ouvri^ écrit daus ta jeunesse de l'auteur, mais remarquable comme tout ce qui sort de sa plume... cummen' M. deBlacas l'aurait-tl oublié, lui qui disait un jour «n repoussant la demande d'un émigré qui reve- 'nait avec la Restauration...
— Il n'a émigré qu'en I7S2 !
Que vouleï-vous faire avec des gens comme cela?... ce que fit Louis XVIU... des fautes.
A Gand cependant il attira M. de Chalcauhriund
(l) £iiai hiiloriijue , patilic/ue et moi'at sur Ui révAiilioitit pat H. loiioomlcclo Chateaubriand. Lundrei, 1797 . ; fi toi. iD-B°.
(X} Voir nue brochure de mai , intituliis • Je la Liherti ai/ant, pend'inl tl nprit ta tieitaiiralion . réiKiDic â M. de Clwteuibrivid, Puri), 1831.
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loulcrois on pouvait appeler minialère U réunii du duc de Fellre.qiii s'était sauvé de Pari* toutes jambes pour n'être pas fusillé , de M > Bel gnot , qui a'ea était sorti que lorsqu'il arait vu qa'l ne faisait pas attention îi lui, de M. de LiIIi Tolendal , homme de calcul et d'esprit , mais i] capable pour de grandes époques semblablesi eti M. d'Ambray , qu'on voyait mal parce qu'il ( venu trop tard.
Toujours comme en 89, 90 et 91 !... je vous quec'étaituneMonomam'e.Car enGn, M.D*Ambni s'il était demeuré en arrière, c'était pour sauvi peut-être son col , mais non pas pour aider à tu ver celui de Napoléon , qu'il aurait étranglé â & les mains s'il l'avait pu...
Quoiqu'il en soit, M. de Chateaubriand enU dans le ministère b&lard de Gand. Il travaillai Moniteur de Gand , dont la composition était ■. meDsongère... M. Guizot y travailla aussi: ^ encore fâchée, parce que j'aime M. Guizot, bit que je ne le connaisse pas ; mois c'est un bonnet homme...
Le roi dit un jour, i^ Gand, ît M. de la Châtre... — Ah ça , te voilà coulent , j'espère , est formé de journalistes.
Or, il faut savoir que M. de la ChAlre avait B libéralisme à sa façon , totit-à-fait comique , surtoi dans les concessions qu'il faisait à l'époque. — tgmblait entendre un classique voulant fairi
«lu romantique, cL croyant y être en parlant tormwf tempêtes, morts, brigands et assassinats.
Ce Moniteur est une méchaulc œuvre politique du règne de Louis XVIII. Je suis fAchée qu'elle existe, etsurtout telle qui; l'a fait réimprimer le générât Lamarque par sa dernière volonté. C'est le ïéritable Moniteur.
il y a des Faussetés sans nombre pourles évéas' mens de l'époque elle-même, les événeraens qui , se passaient sous nos yeuK. — En voici un exemple. C'est dans le Motiileur du 21 avril 1813.
L'article est sous la rubrique tie Vienne, à l'article Autriche.
Il Dans la nuit du S au i avril, il eslpassÈjtar Neuaiadt, au milieu de la nuit, la princesse BorghèsB, et Madame Mère, avec M, et madame Baccio- Bhï;ilsse rendaient A la forteresse de Montgats sur les frontières de la Hongrie. Jl ij avait huit voitures à kur suite et une nontbretise escorte, etc. , etc. »
Cet article est faux, et il n'a jamais été envoyé de Vienne, parce que le cabinet de Vienne est parfaitement vêrîdique , et que M. de Uetternicb est l'homme le plus droit et le plus estimable en politique. Il est faux Je le répète , que Madame Mère et la princesse Borgbèse aient jamais été dans une forteresse autrichienne. A cette époque surtout elles étaient en llalie. Quant â la princesse Elisa , TOÎIà un fait qui la concerne et qui eut lieu en 1814. Lorsqu'elle fut d^ligée de quitter Florence , elle
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était enceinte et fort souffrante : se trouvaDt dans les environs de Padoue, une nuit, cheminant lentonuMit parce que la voiture n*avançait qu'avec peine dans les mauvais chemins, elle se trou va mal, et perdit tout-à-fait connaissance. Ses domestiques et 1rs amis quVlle avait autour d'elle, parmi lesquels était M . de Luchesini, (ils de Tambassadrice de Prusse que nous avons connue à Paris , cherchèrent un nsile pour que la princesse pût y reposer le reste de la nuit . Mais tout était sombre et silencieux autour d*eu\. Enfin M. de Luchesini crut entendre des chiens aboyer. Il (j^ravit au-dessus de lui une montaj^ue sur laquelle il crut distinguer un édifice dont les murailles grises pouvaient à peine se voir dans Tobscurité qui enveloppait toute la contrée; c'était en elFet un chAteau. Il appela : une lumière parut.. . des domestiques vinrent à la porte ,ponr reconnaître le voyageur qui demandait du secours. Le maître du chAteau était absent: mais le majordome donna des ordres, et la princesse fut à l'instant même transportée dans un appartement vaste et magnifique, quoique fort ancien. Elle demeura long-temps sans connaissance, et ne sortit de cet état alarmant que pour ressentir les douleurs de reufantemenl. Elle avait une ame grande et forte; elle était vraiment la sœur de Napoléon. Toutes , au reste , ont une grande fermeté de cœur et beaucoup de force morale ; toutefois , aucune d'elles ne ressemble à la mère. Lorsqu'elle fut 4e regarda pour la première fois l'appar
I dans lequel elle élait , et voulut savoir où elle avait était (.■oRduite>
u Ne suïs-je donc plus libre? i> demanda-t-elle i ses femmes.
Elles lui expliquèrent pour quelle raisoD elle avait été conduite dans ce château , dont au reste , aucune d'elles ne savait le nom. Une femme âgée Iqui se trouvait dans l'appartement, s'avança vers le lit de la princesse et lui dit ; I H Le lit dans lequel vous reposez . madame , a été bien illustré . atosi que cette chambre. ..'et surtout cette table... ajouta-l'elle en s'appuyant sur une table carrée.
— Qui donc a lof;éd.ins cette chambre? demanda la grande- duchesse.
— Le général Bonaparte, madame. C'est dans eette chambre , avec celte plume , sur cette table qu'il a signé le fameux traité auquel le château a donné son nom.
— Où siiis-je donc? s'écria la princesse avec «motion.
— Au ehâleaii de Passeriano, madame, répondit la femme de chargp.
La princesse ressentit en ce moment une de ces impressions qui sont rares dans toute une vie! Elle aurait pu mourir en ce même instant , elle mourait heureuse: elle mourait an milieu de rayons île celle
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gloire aublime qui n'a pas de seconde , et souvenir des beaux jours d'Italie ranimait d'elle.
Oui 9 elle mourait heureuse I
CHAPITRE IX
Vlll à Gani]. — Napoléon aux Tuileries ice réBctiannaire «ir la ResinuralîoD. — Le duc de hnmme de la France. — Il donne as démi>sii>n rit. — NouvellsderEn'csIntionduducd'ADgaulcnie. Ile condnile du duc du Bas«Bno. — Sa prière. -- Il — Le duc d'Angauléme quille In France. — I.e né- Gillj- cl 1b Pont-Saiol-Eaptit. — Le général Grouchy. Ile parole de M. do Basaana. — Carnal. — Lca hom- Jh Cent-Jnurf . — Le> detii rapporta. — L» duui Ircj. — Le ministère impërial. — Leducde Vicenoe. ) inircclial Brune. — Sanaminationà Toulon. — Le eiiliment. — M. Vioclian. — Lettre do Brune i l'emir. — IlaccBple. — Porlraîlde U< Vinchon. — Beau 1. — Betlhier plus qui» dtfuDl. — Broue aierlî par iretaen liment. — Encore un augure. — Il pail al ne
dis que la Restauralioa , subissant son anade futalité , continuoil a Gand It commetlre
nies qui devaient porter fruil; tandiii que XVIll, dans sa colore contre l'armée, fai-
onlre les génfrauxqui l'avaient irolii en l fl 1 5,
iricatures mi-parlie», comme il les spiielail .
ibtables à celles qu'il faisait coDlresa belte-«eur en 1786 et 1787. lors des notables (1); Napoléon, lui aussi, foumissail sa carrière de malheur, et commeaçait celle Douvelle vie qui a'allait plu marquer ses journées que par des fautes. Maintenant , son nom va se trouver souvent dans c< ges , cur il marche avec la Restauration, et sin influence réactionnaire sur elle sen
A peine fut-il arrivé ans Tuilct
(l)La cdnduilo de MoKSiEnB aui no d'aulatit pi lud'ospoir qu'il *lail parti d'uD pnînl loutoppùll^ loraqu'en 1774, du moment du rappel deiparleroena,! '
qu'an edl en France aucune idée liu lié/icit , et qua M. é Calonnc l'eût fait connaître h Louis XVI , MoBS quall le gouTemement, al aurtoul sa belle-soin ciricalDroB mjelérieiiaei dontl'au leur fut lang-tcmpsincnDIiBi — L'une d'elles, que j'ai ïUB, repréaenle un monstre àfidi humaiDc, et est intilulée : Harpie du lac de Fagaa, m roj-aïune Je Santa-Fe au Pérou , dans VAmériijaa mA '
Ce ntonifre,ditreip1iGalion qui est en télé de la ^tbt a ité pris dans des pièges qu'on lui avait tendus. Il/Utco doit vivant au vice-roi, rjui voulant le conserverait) nourrir avec nn boecp, une vache, un tadheàu, ûtoi cocHoaa qu'on lui donnait tous tes jours, il si (ttrès-Jr de» cochons.
Dana une autre, la reine èlaît reprèaunlde aoualafiguiB^ madaïae Déficit .
Auaai MoNEtEDs devint-il tellemeni papulniro, qu'un joi lU palais pour faire enrogislterlca édita, lea dan B l'smbrasièceut A pluaîeurarepriiw erse une tr
5re de
f de ces amis que le iràna ne lu! doauait et qu'il retrouvait parée qu'ils l'aimaient. Le lier de toux Était le duc de Bassann... Il revit fiereur avec la joie de cœur d'un ami, d'un fidèle leur et d'un palriute dévoué ; il sourît au bonde la patrie qui revenait à elle.. L'empereur onGa à l'instant même le portefeuille des a[ï étrangères. Il savait reconnaitre la valeur homme comme le duc de Bassano... Il l'avait uvé dans le bouheur, dans l'iafurtune; il l'asuivi dans le labyrinthe inextricable de la rétion, et toujours et partout il l'avait vu ce est en effet, l'homme du pays, rhorame de rance. J'ai une profonde estime pour le duc assano, non parce qu'il est de mes amis; s'il it que mon ami , je l'aimerais alors , mais e tairais; si je parle dune, c'est que je sais le nommer appelera sur lui une louange :rselle. Mes affections privées , je le dis ici fois pour toutes , ainsi que mes antipathies ,
ueronl jamais
urmesjugcmens
n littérature
ne en politique
. — La partialité
e m'aveucle
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qu'un effet sur m
i et sur mes
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m'imposer silène
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is également a
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littéraires...
«uve qu'on ne
peut demander a
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je le remplis dans toute sa ri-
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bien que je dis d*un individu , de quelque parti qu'il soit^ de même qu'on peut croire au blàrae (1) que je crois devoir déverser sur un nom usurpant la renommée.
(1) On vient de me dire que M. le prince de la Paix avait fait SCS mémoires pour répondre à ce que je disais de luidani les miens. J^ai peur quUl n^ait été mal conseillé. Qa*ai-je dit de lui ? que l'Espagne avait souJBTert sous son ministère? £h , mon Dieu^ toute la nation , si on Tinterpelle , répondra en chœur que j^ai raison... Mon opinion sur le prince de la Faix eut une origine d'autant plus irrécusable, que monmtri et mon frère étaient charmés de lui , et que tous deui avaient des discussions interminables avec moi à son sujet; mais Topinion que je pris de lui me fut donnée par une vois irrécusable aussi , et par un tableau que la main des ploi grands maîtres ne peut jamais produire assez ressemblant. Cette voix^ c'était le gémissement des peuples... le tableau, la vue de leur misère... Voilà ce que j*ai entendu , voilà ce que j'ai vu lorsqu'on 1806 j'ai traversé TËspagne dans fit plus grande étendue'^. — HI. le prince de la Paix a été ' blessé, m'a-t-on dit, de quelques expressions assez franches sur son compte. Mais il n'a donc jamais lu un seul des rapports du corrégidor de Madrid , ou bien il veut avoir l'air de les ignorer!... Je ne lui ai jamais parlé, et je l'ai dit dans mes Mémoires ; mais j'avais un grand désir de le voir , parce que je voulais connaître un homme dont l'Europe avait parlé en même temps que de Potemkin ; toutefois avec la même différence pour lejcn'ori que pour la souveraine..*
* De Bayonne à Madrid et de Madrid à Badajox , et puis au retour uM fuulo d'excursions en déviant de la route. Je ne parle pas ici dos autre* années do mon séjour en Espagne ; c'était la guerre. Jo ne parle ici que d» temps où les Bourbons et le prince do la Paix régnaient en Espagne ateo don Eugenio Isquierdo et M. de Talleyrand , dont Ibquierdo é tait Vt^ JamnAa «v^ oBAiitM ponoiinage que je ne nommerai pas.
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ic de Bassano reprit son poste auprès de l'empereur, arec joie et bonheur; il voyait <]ue ' les proclatualions faites depuis la Provence aunon- ' ^t de la part de l'empereur , une volonté de ,
it nullité enOn dam le jugement que portaîenl *Engt \ ^^ i» Aejhforisat Ht de rainislère. Le princo delaPnisctlJ ■Sa Imnime publia , uoe projiriËlâ puLliqne : aei aclians, bas *^ paroles, les moïndrei dâmnn^ljeâ appaiiienoent a ce mémfl monde pourleifuelil JDuajCBreDfîaqti'esl-cequ'uii premiei ■liDÏilre ? le piemiitT acteur remplfisaut le preiuier Ma dam iiue pièce danlil est l'auteur. S'il jeu G bien, si la pièce est bonne,Dn l'applaudit camme Riclietieu, coninio Oiansliera , CDlaincMetterDichjCaniaiePilt, comme Sallj!... mais s'il joue mal , ti la pièce est mauvaise? alors naD-BeulementileBlBi~ ' doaLlemunt comme auteur et comme acteur, mais tout ce «■thoradelasillcoùtereprétante le drame, et qui lit enai la inioG imprimée, nie droit de dire: c'est mauTRia^.. etv précilémclitrairailc... JiMRitbien qiieleprincedelaPakest \ bleui! de ce qu'on dit des malheurs de l'Espagne ariilés psr M faute; je sais bien que l'état Hiié et vendu parlsqnierdo, la créature du prince do [gPaii, est une victime que don Manuel Godoî ne doit pas aimer A voir eibomor de sa fusse... et pourtant si j'aiBie voulu dire k cet égard tout ce que j'ai au d'une lioncho royalepeodant lepeu d'heures que je passHÏ J àAruijuei, enlSOS.etDLesourialen 1800, oc que j'ai da la malhouicuse princesse dos Asturies, â laquelle un IDoa paréos m'avait reconimindée, il y en aurait plua eno( La prinoeiie , obligée de feindre i chaque démarche qu'elle binlt, n'avait que bien peu de piudenoe quand elle parlait de .wn ennemi, quand ella parlait du piinco de U Pali... 11 .' ]itÊà\ du reste si mal servi dani le palais, que j'ai vu laprin- CMMelqn'il n'en sut rien... La priDcessB savait qu'elle pou- *UI se lier à moi par la lettre que je lui ovais fait remel- _ tre. C'eal dans cetle première courae en Espagne qua J'ai
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faire le bien el di; reconuattre ecHn la liberlë ca France. Ce fut dans cette illusion que se passân les premiers jours. Mais bienldt il s'aperçut qttj Na|ioléoa abusait de noareau du pouvoir Goa
prii l'opinion quejaieue loDg-tempt aurle princede 1aP< Je sai* bisn iju'il D'accepts uucun iilftme ; laat mauvail i est niable, c'eftvnî... je n'en doute nullemsmt... Au re une chosutur laquelle il n'abuie, c'est rintâréL que sob h peut iToir BujauTd'bui en télé de iBi Mémoire*... Fm nand VII e<t mort , Charlen IV, la reine MariB-LuiaB, e'« da leur tivenl qu'il futUit écrira -, c'était en face de F«< nand , son plus cruel ennemi , qu'il TjtUit Ini dire ; Ti •eul ayvi tout Tait \... Aujourd'hui ZumalacHrregui reoiaa è lui seul, quoigne couché dam U tombe, plua d'Eipagn et plus de curioiité européenne que toute )■ ooni Cbïiles IV , de Marie-Louise et de ans favoris. Mai* Burtoul en Franco qu'il faut Bflisir le vol del'à-propoi!. y H cinq annéei de trop d'écoulées entre la publicatioD A MémaireB du prince de la Paii et le momcat où il les ftit Quant à moi , je répète que mon opinion sur lui m'Bétédà née parce que j'ai l'a avec mes yeui et maname de dil-HH
renouvelle i ai laddclarBlionquoj'ai raitcdansinseMémoir que je n'ai vu M. le prince delà Paix qu'une sevtfo' encore sans lui parler; ce fut le jour de ma prjsentitiod la reine Marie-Louise. A Aranjuei . lorsqu'il était idc> renversé sur une cousole , jouant aiec un gland de drap* BU-de>Bu9 de sa tète. Je sais bien que cela le représente d'à niBOiârcun peu trop rumillére, mais i cela je n'y puitries VouB verrCï que je nie suis peut-être trompée , et que Mi prince de la Paix ne faisait pas plus sauter de gland coin , pendant que ses souverains donnaient audieg i Ib vérité, à une ambaBBadricH étraogéi inisire indolent et nul. Je le veulblen,
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par ta volonté du peuple... L'empereur n'avait cepeniiaiit voulu tromper personne , maie il avait conservé une ittée qui , pour être jusqu'à tio , certain point, est pourtant loin d'Être vraie; c'est I que la Fraace n'a jamais voulu de la liberté , dont
ielle ne saurait que faire; mais que ce qu'elle voulut toujours, c'est l'égaillé devant la loi. Le duc de Bassauo , qui connaît admirablement l'Europe ei notre pays dans leurs rapports respec- I lifs, vil que l'empereur prenait uae route qui ne ' pouvait le conduire qu'à un mauvais but, et surtout dans laquelle sou honneur et ses seatimens patriotiques l'empêcheraient de le suivre. 11 aimait Napoléon avec une grande tendresse, et voir ainsi détruire cette fortune que Dieu semblait lui rendre et plus belle et plus sainte, était une vive douleur pour une ame comme celle du duc de
1, en vérité je n'y tiens pas. S'il veut aussi niet ce qu'il disBÎl H L Marie-Louise i la vue d'un aouTsau Tavori , je la lui permets I hien «nui; seulement il Cvtait œieui de piuutcr qu ij n'a I pa* imenë le ma [heur de l'Eipagne...
Et puis, je n'aime pRs ocs réponses ([ui nnt traii onnécs I de date,., carll ; a truis ods quej'ai écrïl ce qui concerne l le prince de la Pull. S'il ; lieat beauGau(i , JH puurrsi lai I dire de qui Je tiaos en grande partie mcsdocuiuens. J'ajou-
Madamede Dirlb;, fumme d'esprit supérieur , Tul un jour ■atorpellécdovanl vingl-cinq personnes par une jeune femme Ma-Mitle , qui lui dcmauda pourquoi elle disait qu'elle i^tail Ute? Moi, madame , tépondîl madame de Balby , jamais je n'ai dit panillc iniperlineDcsj mais je l'ai eulendu dî tost Je muiide.
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Bass3D0...[irit(lesreprËsenlQUMM; elles ne fiire pas écoutées. A la première mention de l'acte addi tioDDcl... cnfiD, le 10 avril, vinj[t jours après i rentrée de l'empereur anx Tuileries, le duc ^ BassBno donna sa oïnissroN par écrit!,,. L'emperei refusa; le duc insista. L'acte additionnel lai raifisait une chose coupable. .. . Et lui qui avait fond de si hantes espérances pour le bonheur de | France, dans toutes les promesses de NapolÉoat.J Hélas je suis la caution que l'empereur était alfflf de bonne foi ; il ne voulait pas tromper, sesinleÉ tioDs étaient bonnes.... Cette mission que DIa semblait lui donner pour se régénérer et fait oublier h. la pairie toi» ce qu'elle avait s par lui et pour lui ,.. . eh bien ! il la comprenail
' je l'alBrme , dans sa sublime essence. Ceus ^' ne veulent pas le croire, c'est qu'ils ne Eontp dignes de le comprendre , ou qu'ils sont de vaise foi... Oui , j'affirme que, lorsque l'empere déploya le drapeau tricolore sur les montagnes^ DauphinË, il n'étail pas perûde... Il pensait ^ qu'il promettait... maïs son apostasie, sijepiÉ me servir de ce mot , ne fut pas moins coupabn Comment l'homme qui reconnaissait la loi ( l'assemblée constituante détruisant la a-t-il^pu conserver celle de l'empire , ainsi que taa| ce que l'empire oUrait de blessant dans son ard locratie? Napoléon devait songer qu'en 1804 f avait pu improviser une noblesse, et conséquent
ment une aristocratie hérÉdiLaire; rnaifi I
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reçurent un choc vîulent à la ResUui-ation.
tes litres seuls acquis par des blessures ou d'émiaens services trouvèrent grâce devant la vieille Europe Téodale; mais lorsque, en 181S, on imposer silence aux antiques légendes , aux ramilles, il y eut îi cela un cdtË ridicule Je ne veux pas entreprendre de défendre.
lé peuple Tut choqué de cette mesure, parce qu'on lui imposait toujours une classe au-dessus de loi, et cela héréditairement... Ce fut en vain que Napoléon voulut renouveler des promesses dans des mots qui ne pouvaient plus abuser ni ses amis véritables, ni la foule. Ses actes parlaient plus haut... Ce fut alors que le télégraphe annonça la prise du duc d'Angouléme par le général Gilly , eu Pont-Saint-Esprit, ainsi que la convention qui avait été faile pour le laisser partir avec son étatmajor. Mais le général Grouchy, qui commandait «a chef , arrivant avant le départ du prince , crut de «>[idevoir(queDIeule lut pardonne! ) de retenir le dac d'Angoulémc et d'en référer là l'empereur, •ouslevain prétexte des diamans de la couronne... M< de Bassano , dont la démission avait été constamment refusée, vil alors que l'empereur allait canmeltrc une faute d'autant plus terrible , que M position était fausse , et que l'action de retenir le prince comme otage n'avait aucune noblesse... Il vit tout uD malheur d'avenir dans cette action , si «lie s'accomplissait. Il se jela aux pieds de l'empereur, pleura sur ses mains qu'il serrait dans les
190 ■ÉHOltES
siennes, en le suppliant de laisser exécuter b convention du général Gilly... Napoléon ne disait rien. Il hésitait encore...
u Ah ! sire , s*écria M. de Bassano , si yotn sûreté ou votre intérêt étaient seuls en question dans cette afiaire, je ne vous supplierais pas avec autant d*instance, mais c*est votre gloire! c'est votre honneur! et je ne quitterai pas vos genoux que vous n^ayez ordonné que la conventioD soit exécutée. »
Napoléon avait une ame qui comprenait de telles paroles. Il ordonna le départ du duc d*Angoitléme (1).
u Je retire ma démission , dit le duc de Bassano. Je vois que je puis encore faire du bien là où je suis! »
Mot vraiment beau! vraiment le retentissement d'une belle ame ! on nous fait tous les jours admirer dans rhistoire des paroles qui sont bien loin de les valoir.
Cette action du duc de Bassano est d'autant plus belle que la Restauration n^a pas été bienveillante pour lui. Il courut même danger de la vie , ainsi que je l'ai dit plus haut. Mais l'homme qui , en 1806, après la victoire d'Austerlitz, lorsque Napoléon était tout-puissant à Vienne, et lui tout-puissant auprès de l'Empereur, ne voulut pas se venger des
(I) Je parlerai très en détail , dans les chapitres suivaDSj de cette affaire ^ ainsi que de celle de madame la daches«( dVAngoulême à Bordeaux.
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mêmes hommes (]ui avaient le plus contribué â sn ;Bptivilé de KuFsreiD et de Mantoiie . ne devait pas connaître le plaisir de la vengeance ^ il pensait, e Oxenstiern. qu'un roi el un homme public it jamais conserver de ressenlimens per-
l-Wapolëon n'avait eu que des hommes comme duc de Bassano, il aurait reconquis proinptement tout ce qu'il perdit par sa conduite après le retour du 20 mars; maïs il fut mal entouré. Je parlerai plus lard de ceux qui composaient sa cour ; je raconterai ce qu'ils ont fait pour augmenter ses en'juis et tout ce qu'ils ont omis pour sa gloire.
Un autre personnage important dans l.i frj-niation de son minietère, fut Carnet. Le Momtatir de 6snd l'attaque avec une grande violence. Peittétre n'est-il pas lout-à-fail innocent , mais ces! un Itomme d'une haute supériorité ^ elle paraît surtout dant son rapport eur la situation de l'Empire, Dans celui de SI. de Chateaubriand il y a certainement beaucoup d'esprit, mais peu de raïsonneiuens certains; attendu que le rapport d'un ministre de fintérieur ne peut être fait que sur les ra|>porls 1 particuliers des préfets , de ses chefs de divisions , fa son ministùre enfin. De plus, M de Cbateau- Imnd n'avait jamais été ministre de l'intérieur sous ■iMà» XVIII; il ne connaissait conséquctnraent tticiine des matières qu'il traitait. Tous les papiers du ministëre étaient restés & Paris , ainsi que proS' que tous les employés; sur quelles baseRson rap-
M, II
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port portait-il donc? Quels étaient les d< qui le guidaient? Il a sans doute un esj supérieur, mais , dans cette circonstance , qu'un premier chef de division en aurait ù coup plus que lui ; et Garnot était bien au en mesure de répondre sur le véritable et France ; aussi Tun a-t-il fait un rapport , e une pièce d'éloquence.
— Quant aux autres membres du co TEmpereur, c'est une triste tâche que cell nommer. Comment le nom de Fouché se t\ il sur cette liste ? Comment Taveuglement c léon fut-il assez grand pour le lui faire a< On dit qu'il savait qu'il trahissait : comme aldrs pouvait-il croire qu'il le maîtriserait i de l'empêcher de nuire !
Le duc de Vicence avait sans doute de intentions, mais il était malheureux enaffai ce qui ajoutait à son malheur^ il avait la coi de l'être ! c'est plus nuisible que de l'inft jugez quand elle s'y trouve unie ! Je dis parce qu'il est vrai que M. le duc de Vicei inférieur à tous les hommes d'état qui lui opposés, et qui étaient : M. de Metternic Castlereagh , lord Wellington et M. de :
berg ; et dans la même arène , M. de Tall
Dans une position difficile comme celle c léon en 1815 , il faut n'employer que des 1 d'une grande vigueur. Les partis tempt sont funestes. D'oij est venue la terrible
Importée dans le dépari de Napoléon pour l'armée '! Saos aucun doule , des conseils qui l'entouraient. J'en excepte le duc de Bassano et Caraot; mais ils n'étaient pas toiijours là , et , s'il faut le dir« . ils n'avaient pas toujours le même pouvoir enr Napolëon.
Pendant ce temps-là , le Midi se montait h l'orage. L'empereur voulut envoyer à Toulon un homme sur lequel il pAt compter. — Le nombre en était restreint. Marmont était mort pour Napoléon. Berthier était plus que défunt. Le duc de Bellune était iGand; lui. Beau Soleil! un homme qui devait une triple reconnaissance à l'Empereur pour son bilonde marécbal ! Le maréchal Mortierélait tiède el contraint, et il annonçait la maladie qu'il fit quelques semaines après. Le duc de Tarcnte n'avait pas marqué une aussi belle occasion d'être malade . pour refuser l'homme qu'il n'avait jamais aïmé. Le naréclial Lefebvre devenait vieux. Le duc d'Aibufan était à Lyon. Enfin il y avait peu de noms qui (fondissent à l'appel. L'Empereur se promenait M réfléchissait.
II Écrivez au maréchal Brune! dit-il enCn, c'est m homme sur qui je puis compter ; c'est une ame fin-te! »
On écrivit au maréchal Brune.
Le maréchal était dans son cabinet avec M. Vincboo, que connaissent tous ceux qui aiment les ■rUiCtqui est aimé de tous ceux qui le coanai«- 11 est rdleul du maréchal, I
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tendre intérêt. Le maréchal, qui appréciai!
temps son esprit et son cœur , l'appela prt et frappant la dépèche impériale du reye main :
i( Petit , lui dit-il ( c'était un nom d'amit lui donnait familièrement) , que feriez-voi place ?
Et il lui lut sa nomination, ou plutôt la par laquelle l'Empereur le nommait au gou ment de Toulon , qui.était, je crois ^ la 10° di militaire.
M. Vinchon (1) comprit à Finstant que celt mination était une chose pénible pour le marét Sa Ggure,habituellement calme et d'une grande^ fçie au repos , venait de se bouleverser entièrem Son jeune ami demeura sans voix pour répondi
(l) C'est un des hommes les plus excellens qu'on pu trouver dans ce monde , où les êtres qui lui ressemblent s assez rares à rencontrer pour qu^il soit apprécié par les a des arts et les gens de bien. Son tableau de la Mort de / raut , conimaudé par le gouvernement pour la chambre députés , et qui ne fut pas mis à l'exposition par je ne quel caprice de Tauteur , ce que je lui reproche , est œuvre à la fois savante et patriotique. La tête de Botssy d^ glais exprime la résignation du sénateur que sa chaise cur vu recevoir mort, mais non pas indigne du mandat que donna le peuple pour soutenir ses droits, et puis aussi dignité , qui ne doit pas se méprendre et fléchir à la \ criarde de quelques factieux et d'une troupe d^assassins. tableau deM. Vinchon m'émeut quand je le vois... Qu*est
lue l'art peut demander déplus à l'ame devant une de tes p
'uctions?...
VRPïnte
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riiter])cllatioD , faite par uoe ame foik- aui prises avec le devoir et sa propre volouté qui ea ce moraeat Était râpuUîve.
u Mais , umnsicur le marëchal , dit enfin M. Vinchon, suivez en ceci votre imptilsiun. Elle doit Élre votre unique règle. Pourqu^ii ne pas refuser si vous jugez ne pas devoir aller à Toulon?
' — Ëh! ce n'est pas ma volonté, ce ne sont pas mes sentîroens personnels ; mais je ne sais «juoi me dit que tout ce qui se passe aura une issue mallieu~ reuse, L'Europe est en armes. LaFrance s'agite dans cette partie du Midi où je suis envoyé. Je vais être obligé peut-être de sévir avec vigueur pour empêcher plus de mal. Je me suuvien s encoretrop bien des massacres de Iteancaire et de Marseille!
Lemarëchut se frappa le front, et continua de marcher avec agilatiou dans son cabinet. Ënlîn, eumme s'il eût prisunerésoUition soudaine, cl qu'il ne vouli^t pas revenir sur elle, il fut à sa table, écrivit rapidement quelques lignes à l'Empereur, par lesquelles il acceptait l'emploi <)u'il lui confiait, et signa avec uu mouvemeut convulsif. Puis te tournant vers M. Vinchon comme il pliait sa leure :
" Petit, lui dit-il, c'esL ma mort (1) que je viens de signer! ,.
Serait-il donc vrai qu'il existe au-dedansde qous
une seconde vue qui nous présente comme un avcrtis^em<>ct salutaire le péril au-deyant duquel nous courons? Mais alors pourquoi le libre a^ bitre ne nous met-il que sur la voie ? Pourquoi le bras qui montre le danger n*arrète*t-il pas au moment de tomber dans le précipice ? Mais ces questions doivent trouver place en un autre lieu.
Les ordres du maréchal portaient que son départ devait les suivre immédiatement. Ses préparatifs forent prompts , et quelques jours après il se mit en route pour le lieu de sa funeste destination... Le jour de son départ, M. Vincbon fut lui dire adten; il trouva rhôtcl du maréchal comjnie il devait être dans une pareille circonstance , encombré de bagages , au milieu desquels circulaient les amis, lei curieux jusqu'h des inconnus même, car les portes en étaient déjà ouvertes , puisque les chevaux étaient attelés à la voilure de voyage. M. Vinchon, qui était connu , parvint librement jusqu'au salon du maréchal. 11 le trouvo à moitié deshabillé , a3rant son habit seulementpassé d'un côté et la maréchale occupée à le panser, c'est-à-dire à lui bassiner Vépaule qu'il avait découverte.,.. Sa chemise avait quelques taches de sang.
« Et bien , mon cher enfant , dit le maréchal à M. Vinchon dès qu'il le vit et en lui tendant lamain qu'il avait de libre , voilà les augures qui disent des paroles sinistres , en vérité les anciens auraient interprété ce qui vient de m'arriver assez tristement pour remettre au moins le départ. »
DE LA DCGHKSSE D*ABRAIfTÈS. 203
Et il raconta qu'en descendant un petit escalier intérieur , il était tombé et s'était blessé légèrement à Fépaule. M. Vincbon, déjà frappé de ce que lui avait dit le marécbal , voulut l'engager à remettre son voyage. Le marécbal sourit tristement:
<( Non, mon ami, lui répondit-il... je dois partir... l'intérêt du pays doit aussi me déterminer... Mais je vais à ma perte , » ajouta-t-il plus bas à M. Vincbon , pour que la marécbale ne l'entendit pas.tf.
Comment donc nommer ce cri du cœur , cette voix conservatrice qui rappelle à l'bomme le danger qu'il va courir ! . . . Peut-on méconnaître ici un avertissement divin. Hélas ! le malbeur de Brune voulut qu'il ne crût pas devoir écouter la parole craintive d'une ame en détresse !... il partit... et ne revint pas!...
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CHAPITRE X
Un coup d'œîl en arrière. — Leduc d'Angoulême dam le Midi. — La duchesse à Bordeaux. — Le général Decaen.
— Le général Ciausel. — Le comte Lynch , maire de Bordeaux. — Il a des génuflexions pour tous les pouvoirs et un tarif de courage pour tous les dangers. — La duchesie d'Angoulême passe des revues. • — Défection des troupes.
— La caserne Saint-Raphael. — Le serment violé. — Le château Trompette. — Blayes. — L'officier d'ordonnance deTempereur. — M. Perier. — Encore le général Decten.
— Incidence. — Révolte. — La duchesse sur le quai de li Garonne. — La harangue eu calèche. — M. de Martignac.
— Le général Ciausel au bord de Teau. — La baguette de saule. — Le signal. — Le drapeau tricolore. — Le départ.
— Le brick anglais. — Les rubans blancs. - Les adieux et les larmes. — L'héroïne exilée.
Tandis que Louis XVIIl formait son ministère à (iand, et que Napoléon s*amusait à faire des actes additionnels au lieu de former des régimens pour marcher à ses ennemis encore stupéfaits, la Restauration agissait dans le Midi sous la direction du dur d'.Vngouléme et de la duchesse... La conduite dr iiiadumo d'Angoulême dans Bordeaux est uo
admirable poëme au milieu de celte rfunioii d'ëvé- I nemens tous étonaés de se trouver ensemble' Je vais en parler avec détail, car il est nécessaire I pour l'iatellitjetice des années suivuulBS de suivre ( ce qui s'est passé en I8U et IDlg.
J'ai déjà dit comment le duc el lu duchesse d'Au- J gouléme Étaient partis pour visiter ]e lUidî. et 1 comment ils s'étaient séparés dans Bordeaux i première nouvelle de l'arrivée de Napuléon.
duchesse d'Angoulëme. avec celle fermeté qui Qt I dire ik l'empereur qu'elle était le leul homme de la famille, se dévoila tout entière comme une noble héroïne pendant son séjour à Bordeaux. Le général Decaën, qui commandait la division, fut nommé par elle son écuyor, pour qu'il (dl cuustummeul à portée de lui rendre compte des nouvelles qui pouvaient arriver et le mettre aussi dans l'impossibilité de dévier de sa route,.. (1) Les autorités militaires et civiles étaient bienvenues, dès le lendemain, témoi|;iier à la princesse tout jcurcfeii'rde demenrer Qdèles... mais elle savait que le maire de Bordeaux avait seule la volonté déterminée de suivre la blanche bannière, eldnns le fait M. Lynch avait tellement dépensé d'adorations scrviles au
(l]Ci)quedure>tBi1n'aarallJBiiu»fiit. LvgéoBi'iil Uecaen ttail un liomme lelgu loi haminos illtivlrei a( leilueut du Pluttrqiie ; il avait une boUo ain* cl uu grna<l cœur. Il Uiiin 1 peine lie i|uoi [i a vu r ici funétalllus , maîi coniin« U petiBotion n'sil pa; lur tstiu , U n'i pm fild coiHpUtemtni bien tBoTdsaui. - ^ - - ■-
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servke de IVmpire, qu'il ne devait plut lui
rester pour son retour.
La ducbesse d'AnfroulÉme passait lea nuits écrire des dépëcbes, à lire des rapportt jours étaient remplis par des courses dans h ti et sur le port; elle recevait les Toloalaires nombre qui £*eDrAlaienl et les excitait ii la défense. En U sa cooduite était vraiment eelle d'une créatv douËe par le Ciel des vertus d'une haute sti[ riorité... Ua jour elle remarqua, parmi tous of&eiers qui venaient lui faire leur cour, Vi ' du Commandant de lu Torteresse de Blaye... E lui envoya sur-le-champ un officier pour le niaa^ à Bordeaux, Le commandant s'y rendit: nwis' conduite dut montrer à la duchesse tout ce qu'< avait à craindre de l'armée. ^ ^et homme I) butia, lorsqu'elle lui parla de prêter un nouvi serment et de s'engager à ne jamais remettre forteresse de Blaye b d'autres maîns que cel qui lui présenteraient un ordre de Louis XTIII.IL disait pas qu'il la remettrait à l'empereuri inail ne disait pas non plus qu'il la conservait au roii y avait dans cet homme une inertie complète; dans les temps orageux c'est une position coupsfa La duchesse le comprit... aussi fit-elle tout ce i fut en son pouvoir pour persuader le command; de Blaye... mais elle échoua. Tout ce qn'elle obtenir, ce fut d'envoyer i Blaye un ofRcier qui comme adjoint du chef. Hais que ponvail-il da un lieu oii tout ét^t soumis au corautandant
Vp^vait jouer qu'un rôle, et, je suis fùchée de le dire , il n'était pas beau, ou bien II restait passif, et alors il élailnul.
Tandis qu'elle agissait dans le sens que ju viens de dire , la duchesse pressait l'armement des volon- ' taires. Mais quand il fut question' de distribuer les armes el de les prendre dans les dépAts , on n'en trouva qu'un très-petit nombre... Le dimanche di; raques, la princesse passa une revue générale dans le Champ-de-Mars. Cette revue lui donna une nouvelle preuve du peu de confiauce qu'elle devait avoir nou-seulemçut dans les troupes de ligne, ' mais bien aussi dans une partie de la garde nationale... Sans doute on poussait des cris devîve le roi 1 vive Madame ! mais la masse presque eotiùre était morue cl silencieuse... Chaque jour les nouvelles de la marche de Napoléon parvenaient dans la ville avec de& détails qui faisaient frémir et pleurer les soldais de la ligne, et les frâret, les pâres, les mères, les ferames et les sœurs de tous ces hommes , qui si lon|;-lemps se partagèrent les lauriers que Napoléon faisait croître pour eus... EtToilàce que jamais la iteslauration ne voulut comprendre!...
Cependant une partie de la garde nationale paraissait dévouée. Alarmée du peu d'énergie du commandant de Blaye , madame la duchesse d'Angoaléme décida iju'on y enverrait pour garnison d«a (fardes naiionHux,,. L'ordre en fut donné, mais il fut âludê.
^*Le jeudi de Pâques on annonça & la priocesK que le général Clause! approchait de Bordeaux avec un corps de troupes, mais peu considérable! Elle ordonna sur-le-champ, avec une rapidité dt décision et de coup d'œil remarquable , qu'ui nombreux de gariies nationaux et de volontaim partit II l'heure même , pour marcher au deviu de lui... Mais ici ce Tut encore l'ëcueil de l'en cution d'un ordre commandant la guerre cÎTih Sans doute une femme aussi digue d'être respe lée que In duchesse d'Augouléme recevait li sermcns de toute une ville lorsqu'elle les n clamait au nom de l'honneur et du malhenr.i»
loua les bras se levaient . toutes les và^ s'écriaient I ... . mais ensuite, lorsque ces mémi bras devaient lever l'épée contre des frères, di parens, des amis, ils ne pouvaient trouver la for«| de la tirer du fourreau ; et celte ^ toujours celle d'un homme d'honneur et de fidélité demeurait inaclive pour commander le feu q devait faire tomber des Français sous les coups î Français.
I-a guerre civile sous Louis XIll , sous Henri l était bien autrement facile , non-seulement a alli mer. mais à maintenir. Alors chacun vivait sépan le seigneur dans son donim, l'artisan dans • faubourg, le paysan dans sa chaumière , l'homme d'armes sous sn lente... Chacun suivi sa roule et ne se mêlait pas au pèlerinage de si toisin... Il j avait en outre une obéissance passin
[aoiqn [idéUV
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le permeltait aucun raisonnement; et pour dire, c'est que rien ne les motivait. Aujour- , tout est différent : toutes les classes mêlées... les filles de manufacturiers ont se des ducs et des princes; Tartisan trouve eau- frère, un beau-père^ un allié, un ami souvent dans la troupe opposée à celle qu'il uande. Je sais bien que tous les liens se desnt, que tout est perdu comme frein par le m des liens de famille ; cependant cette gênén-ci a conservé une sorte de respect d'hahiy si elle ne la plus dans le cœur, qui nous <^
»ra des derniers malbeurs, au moins quant isent (1). 'm;
Au moment' où j^écriTais cette page, je suis interrompue 1 cri d'horreur qui me glace l'ame: c'est la nouvelle du uâs- ^
iDU 28 juiLLETÎ...decette boucherie humaine commandée es hommes qui prétendent agir pourle peuple, aimerle e, servir le peuple, et qui Tégorgent comme jadis on ëgor^ les victimes pour se rendre les dieux favorables. Oh! quand ;nsée rétrograde par-de-là les années, je ne vois rien les journées de septembre, du 10 août, de prairial, ;\.
les années sanglantes où la ?vIontagnc eut sa base cons- ^
lent vivifiée par le sang des justes, jamais je ne vis une lié aussi infâme , aussi stupidement féroce !... £h quoi ! ,.,
en voulez a une tête ! vous la voulez comme des canni- ^
qui ont soif de sang , mais «uns même savoir comment étancherez cette soif monstrueuse ! Vous tentez un coup péré . . . Vous n'avez que la chance de réussir , mais vous ta certitude de mettre à bas des têtes , non-seulement innocentes que celles que vous proscrivez , mais inno- 18 à vos propres yeux !... Cette jeune fiUe^ce jeune roMB II. ly
!lif
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Madame apprît en mi^ine temps, une aulre doulelle iaquiêtante pour sa sûreté, c'était la dëtec- ~ iD de Blayc : elle s'y devait alteadre. La garnisW. kprës sToir arboré ledrupenu tricolore, fut joindre
homme , cet enfant , toulea ces liclimos pures et tani liclit, ^IIds que vous pouv ici abntlre el qua vuut aiiciceadamnÉG9, dilea, rtfpandci , miaérnblps aiiaisit»! rcpondoj'ai le drail de vout intetTOEur ! Parît, U F lère eit dd jury devant lequel loua companiiseï n tout ddgmilnnt du iijig de ïoa trèi'ei ég : Buii mère ,.jc bu[> aïeule, eh bien I DiefH- P8 frémir deiaul une réjoui ii»i)«(j publii]!! 1 frénésie voudra la changer ea ruuéraillH.
Quoi ! mes eiUa , mes Glt pourront «Ire mastacrét UndiiigM je les altendals paisiblement ehei moi '.... J'auruï dît gniomont à une fiaiche jouno fammu et je no revetraj? ■_ cndavre... et cela parce qu'on laissa aller démuselés pli II mande des tigres plut féroce» que ceux dos foréls... Oh!ù tdulei lesfummetdu Franco ht aient mon ame et monéner^i nous sauiiani bicntronier dans leur obscurité ce» Itchnu- ■assinsqui ne savenlquefrapper dans l'ombre!.,. Ils aurtiont en noua des adversaires plua courageui, plus dt-tmminbi venir i un but d'eiterminnlion pnnr conquérir la paîi rt !• repoi,.. des feoiDies mantreraient qu'elles ont un eoeutelen ame dignes du nom de Françaisas... Nous saurions défenAr Jea têles innoeentea!... Des onfans, des jeunes Gltct, fca vieillarda... ne seraient paa nos vie limes à nous'.,., nous D*n voulons même pas faire Inuni n'appeloua pas le meurtre etk masancre... Nom toulcns la sécurité de» familles . In ptitic la maison, la tranquillitéde la ville et du pays; nous nnlMii enfin qu'uue fêle paiaiblu, célébrée par des pires de famills, pai d'honnêles artisans, parmi lesquels se mêleront bdS enfana et nos pitrt , ils soit paa transloTmée en une toitnrs de ptusioura bouret. pendaut lesquelles la mêro, la sœvtel la femine altandroni pâles et gtacéei que l'objet de leur if-.
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léral Clausel sur la Dordogoe (I), àTËiilre- Deuï-Mers... Aussitôt que Clausel fut assuré de ce qu'il Tuulait savoir , il marcha sur Bordeaux.
Eh bien ! il faut ntter àeux, dit la princesse... ~ jntaires et ce qu'il y a de bon dans la garde ■II! marcheront... »
{■énérnl Decaen , h qui In princesse s'adresît, lui i-épundit que h chose était impossible.
Pourquoi dît la duchesse.
— Parce que nous laisserions derrière nous la gftmisou . qu'elle nous suivrait immédiatement, mais huslilemenl, et qu'alors nous serions entre les coups de fusil du général Clausel et ceux des troupes de lîfjne qui soaticï.n
La duchesse demeura anéantie... mais relevant bieutAt la télé :
«Je ne veu\ pas exposer Bordeaux, dit-elle
fection reiieune auprft d'elle sans bleiiure... Si In Franus oomprund In noble indignation qui m'animo aujourd'hui , un nuÀcma sera ini|>riinë au front de chaque meuririei du SS juillet 1S35. Qu'importo le parti auquel il apparlienl ! ^'importe le nom soui lequel on le désigne ! que me fuit 1 tnoi qu'il loit républicain ou de qqpique aulre fiialion ! je ne loiiSnluIqiruuinfûnieiniiliarslaloidels locîété humaine!... Bt, crojei-niai , ruui loi recunnoElrei ces hommes nu coui' 4bmiiE< àramulimide etl4uhe...c«ran n'cit pat auiii prafc^déounl mdclisut >ao> poilcr au front un «ienc inoSnçable fniditauiauti'o it'uyeicot hunime, c'eit un deii 4a Itt journée du 28 juillet 1S3S ' tI)On«ppelleei».ice,|ui.cl kGaronue. On lail que Si da bourg au bord île 11 Durdugne :
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avec une expression tout admirable... mais enfin, cette garnison que vous me dépeignez comme ennemie , croyez-vous qu*ii serait impossible de la gagner à notre cause ?
— Impossible absolument, Madame, répondit le général Décaen.
— Sur une question aussi importante permettei que je ne croie que moi... Donnez Tordre d*assembler les troupes dans leur caserne...
— Je demanderai à y. A. R. de ne pas lui obéir, dit le général Decaen... ; les conséquences d'une telle démarche peuvent être funestes...
— Je les prends toutes sur moi, dit la ducbesse...
— Mais Madame sait-elle, observa un autre officier-général , qu'on craint que des cartouches n'aient été distribuées?...
— Pas un mot de plus; je ne force au reste personne à me suivre... Qu'on exécute mes ordres.»
Il était alors deux heures après-midi. La princesse partit à l'instant pour commencer une inspection , dont le résultat devait lui prouver que la cause royale était peu soutenue par ce qui fait la force d'un parti, -l'armée... La duchesse était dans une voiture découverte... le général Decaeo était à cheval a côté de la portière... Elle alla d'abord à la caserne Saint-Raphaël , il n'y avait que quelques compagnies d'un régiment d'infanterie. On sut depuis que les généraux avaient désobéi à la duchesse, dans son propre intérêt, et qu'on n'avait commandé que les troupes 3 ur lesquelles
^^^B M L* Dt'CUESSE n'AUHAnTÈS. SIS
^^^Iwyait pouvoir compter, mais les chefs c mémea virent tju'ils s'étaient encore abusés..,
\ duchesse entra dans le L:arré que formaieut les officiers , et leur dcinaDda si elle pouvait compter
I « Pour garder V. A. R. et veiller îi ce qu'il i lui soil fait aucun mal , direot-ils... mats nous i pouvons marcher contre nos frères...
— Vous avez oublié bien vite vos sermeus , dît la princesse avec amertume... Ces iiermeus renouvelés dans mes matos il n'y a que quelques jours seulement!... mais s'il est encore parmi vous des hom- I mes (idâles, qu'ils sortent des rangs et qu'ils s montrent '.... »
Quelques épées seulementse firent voir, mais e\
l « petit nombre . que la duchesse ne ]iuL retenir
un mouvement d'indignation.
" N'importe , dit-elle , on sait au moins sur qui j on peut compter... ••
Elle sortit de celte première caserne , le cœur navré. En l'accompagoaut à la seconde, dont il connaissait le mauvais esprit, le général Decaen I voulut dissuader l.i jirincesse d'y entrer , mais elle ' y était résolue. De telles âmes ne font Jamais i I pa» rétrogade. Cette seconde tentative fut pénible ,
parce que la révolte s'y montra sous des fora I repoussantes , que les officiers voulurent en v L réprimer. Les soldats savaient que l'empereur I était dans Paris, et dès ce moment il n'y avait plus r de leur faire comprendre un autre langage
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qiie celui qui leur parlait de lui. Oa dît à la dachesse , qu*elle devait éviter le chAteau Trompette : elle voulut y entrer , et elle se présenta en effet devant la forteresse. Au moment où elle arrivait devant la porte ^ il se passait à Tintérienr une scène sin(][iilière : pour la raconter plus clairement, il faut reprendre les choses de plus haut.
Le 28 mars , à cinq heures du soir , Temperear fit appeler le capitaine Dumoulin , qui depuis Grenoble était son officier d'ordonnance. L'empereur était dans son cabinet et seul... il se promenait en réfléchissant profondément; sur son bureau étaient des ordres ouverts et d'autres cachetés.
(c Vous allez partir à Theure même pour Bordeaux, lui dit-il... vous vous réglerez suivant les circonstances... Les nouvelles sont fort opposées dans les difTérens rapports qui me parviennent : ce qui est positif, c^est que la duchesse d'Angoaléme est à Bordeaux , et qu'elle y intrigue beaucoup. Voici des ordres pour Clausel, pour Decaen, et pour les commandans de Blaye et du château Trompette... Quanta vous, je vous donne dans ce paquet , et il frappait du revers de sa main sur uu paquet très-volumineux qui paraissait contenir différens papiers , des ordres et des pouvoirs aussi étendus que les circonstances peuvent l'exiger... Partez à l'instant , et ne perdez pas une heure en route : ne prenez pas votre passe-port ici ; vous [ïouvez aller à Orléans très- facilement avec la cer-
lilude de n'être pas îiH^uiétë; ta, tous direz au vicomie d'IliMidetot de vous donner un passe-port sous un nom supposé , cela aura le double avantage de vousdissimuleretdenepas vous faire venir de Paris..."
Dumoulin partit aussitôt , et dix heures après il était dans le cabinet du préfet du LuJret, M. le vicomte d'Houdetot (IJ , qu'il trouva parfaitement disposé pour la cause de l'empereur. Il en recul beaucoup de renseîgneraens întéressans ; il lui délivra aussi non passe-port sons le nom d'un négO' ciant de Lyon, et lui recommanda surtout de passer par Tours, et des'arrâter un moment chez l'archevêque...
■ Mais, lui dit Dumoulin, je suis trop pressé ponr avoir le temps de faire chanter un Te Deum pour tooa passage par Tours , et alors , à moins qne je ne me confesse ï lui. que voulez-vous que je fiwse de votre archevêque?
— Va meilleur usage que tous ne penses'; l'empereur n'a pas un terviteur plus dévoué que monseïgnciir de Barra); c'est presque un séide.
— Cela change la chose ; je verrai l'archevéque. I- Il le vit en effet, mais en courant. La cflnrcrsalion remarquable qu'il eut avec le prélat
Clausel n'était pus & l'Entre-Dettx-Mers lorsque Dumoulin y passa... Celui-ci arriva ik Bordeaux .
IJ Le Tiromto (Tltoudetot , pair île PriincH aujonrd'hoi.
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cesl-à-dire au Carbon blanc (1), dans le milieu de la matinée du 28 mars... là, il recueillit une foule de renseignemens tellement contradictoires, qu'il ne sut à quoi se décider .. Pendant ce temps, i on embarquait la calèche, et lui-même entrait ' dans le bac... Il fît causer les mariniers... Ces hommes lui parlèrent de la duchesse d* Angouléme , et, d'après ce qu'il avait appris de Thomme do bureau au lieu de l'embarquement, il comprit qoe si la duchesse ne devait pas compter sur l'attachement de toute la ville de Bordeaux, elle avait encore l'autorité dans ses mains, et pouvait commander l'arrestation d'un envoyé de Napoléon, s'il était soupçonné , et peut-être encore faire plus. Ces idées prirent une telle force, qu'à peine débar que devant la place Dauphine , Dumoulin dit à son domestique de conduire sa calèche à Thôtel Fumelle, et il se jeta tout aussitôt dans une des rues qui avoisinent le quai : là , il se demanda à lui-même comment il devait se conduire, et sa position lui parut critique en raison de la place occupée par le général Decaen auprès de madame la duchesse d' Angouléme... Mais son esprit est d'une nature active : il prit aussitôt une détermination , la seule qui pouvait lui convenir dans ce moment. Il se rappela qu'il y avait à Bordeaux un neveu de MM. Périer , qui avait été en correspon-
(1) Il n^y ayait pas encore de pont à cette époque à Bor' deaux ^ on passait le bac au Carbon-Blanc , comme on le * la Dordogne à Saint- And ré de Cubzac.
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dance d'affaires avec la maisoa de son père; il demanda son adresse, et fut à Tinstant chez lui... M. Perler (1) était malade et ne pouvait voir personne; M. Dumoulin fît demander sa femme, s'annonça comme un correspondant de Grenoble , et insista pour parler à M. Périer. Il était paralytique; mais comme il pouvait très>bien parler et entendre , madame Périer conduisit M. Dumoulin dans la chambre de son mari, le lui annonçant sous le nom qu'il avait pris. Il voulut connaître l'esprit politique de la maison avant de se nommer; mais aux premières paroles qu'il prononça , après quelques instans d'une conversation qui fut bientôt ÎDtime , parla connaissance réelle que M. Dumoulin avait de plusieurs opérations de commerce faites par cette maison de M. Périer, il vit qu'il pouvait s'ouvrir à lui et à sa femme : leurs sentimens pour l'empereur étaient ceux de Grenoble (â). « Ah ! disait M. Périer , que n'étais- je à Grenoble dans cette belle journée !... cette journée à jamais glorieuse pour notre ville!...»
11 mit M. Dumoulin parfaitement au courant de ce qui se passait dans Bordeaux. Il lui raconta tout ce qui avait eu lieu depuis deux jours, et l'intention de la duchesse de passer une grande revue...
(1) Il était neveu ou cousin des MM. Périer , de Grenoble, dont l'un était Casimir Périer.
(2) Les sentimens manifestés par Napoléon, en Dauphiné, hii auraient donné la France pour jamais s'il les eût maintenus.
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n Ne vous montrez pas, lui dit M. Périer , restez ici , j'enverrai chez le général Decaen, et vous pourrez y aller, mais le soir, et même asseï tard. »
I/oiTicier d^ordonnance demeura donc tout le < reste du jour chez M. Périer, combinant ce qu'il devait faire , mais attendant néanmoins qu'il eût vu le (général Decaen... Il se rendit chez lui le même soir à dix heures et lui remit une lettre du grand-maréchal (1). Le général Decaen eut une singulière attitude pour le dire, ici... Dans cette circonstance vraiment importante , soit pour un parti , soit pour un autre , il se conduisit comme ces hommes que Solon condamnait à mort dans les troubles publics. 11 ne fit rien pour personne, et crut sVtre conduit admirablement... Le lendemain , il vit une autrefois M. Dumoulin , et lui parla dans un sens vraiment bizarre , aux termes où la destinée eu était avec les deux individus entre lesquels il fallait choisir.
« Je suis tout à l'empereur, dit le général Decaen ; niaixS la duchesse m'a attaché à sa personne, et je no puis la quitter : tout ce que je puis faire pour vous , c'est de vous faire passer la rivière pour que vous vous sauviez, car je ne puis répondre de votre liberté si on appreuait votre présence dans la ville.
(1) Le général Bertrand. Le maréchal Soult n'était pas encore major-général , et les ordres secrets s'expédiaient , comme du temps de Duroc , du cabinet de Tempereur.
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^^^'Mais, mon géoéral, j'ai des ordres lrès-]trécis i communiquer au commanduat du cliAleau Trompette et il celui de Blaye.
— Ce dernier a arboré le drapeau tricolore de- , piMS hier, dit le général Decaen.
, — C'est de la besogne de moins pour moi , pujs- : qu'il en est ainsi... Mail celui du chAtCEiu- Trompette 7
— Ob 1 je ne puis me mêler de celte affaire, dit le général Decoen ; mais veuillez bien répéter , Je TOUS prie , à l'empereur , que je suis tout à lui...
L'officier d'ordonnance sortit de cbez M. le commandant de la division , ùcuyer de madame la dueheste d'Ati(}oulême; bien déterminé à ne pas se Goniier davantage à lui , non pas qu'il craignit une perGdio, car le général Decaen était ce qu'on appelle dans le monde un homme d'honneur et de probité, mais il montrait une irrésolution qui est toujours funeste dans les situations importantes, telles que celles dans laquelle on se trouvait... Il fut aussitôt au château Trompette, dont le commandant lui était connu par tout ce qu'il en avait appris depuis la veille , car ses momens avaient été employés à voir et à entretenir tous les impérialistes qui se trouvaient à Bordeaux. Il communiqua m commandant les ordre» qu'il avait pour lut.
— ^Je mourmi pour l'empereur, dit-il, et je ne rendrai le château quelorsque le drapeau tricolore flottera autour de mot...
Comme il parlait encore , ou vint lui dire que lu
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duchesse d'Angoulème était à la première porte et demandait à entrer dans la forteresse... Le commandant sourit en regardant Tofficier d'ordonnance de Napoléon...
tt Je veux bien qu'elle entre , dit-il , mais pas avec toute cette suite. ». (Elle avait avec elle une troupe nombreuse de volontaires et de gardes nationaux à cheval. )
Il sijjnifia donc très-formellement que la princesse n'entrerait qu'avec le marquis de Lur-Saluces, son premier écuyer, et je crois deux officiers-généraux, mais je ne puis l'affirmer. Le commandant fut respectueux , mais ferme dans ses réponses. La duchesse , qui devait s'attendre qu'il agit comme il le faisait, lui dit avec une hauteur peut-être trop sévère dans la circonstance : « Que comptez-vous faire?... Pourquoi me refuser h me laisser introduire les troupes qui me conviennent dsms cette forteresse?...
— Madame, je tiens mon commandement du roi et je ne dois prendre d'ordre , pour ce qui lui est relatif, que du roi.
— Vous êtes un insolent!... je vous ferai casser. . . »
Il y avait du courage à parler ainsi , car elle avait traversé les voûtes sombres et humides de la citadelle et la garnison sous les armes avait un aspect vraiment inquiétant.... la physionomie des soldats était farouche, et leur rejard exprimait des passions
TJWBlîne
DL'CBESSE P Annit^TES. 221
igeance. Hélas! il en était de !a
duchesse d'Angouléme comme de tous ceux qui
«ont uu pouvoir !... ils sup|)orlen[ la punilion des
. butes commises par ce qui les entoure. Lu Restatt-
\ ration, celte perionne que Je sépare de la fa rallie
iFoyale , a plus assumé de malheurs sur la tèle de tous ses membres que ces mimes inforlunés n'en ont mérilé par leurs propres Fautes... C'est ainsi que l'opiaion de la Rettauratioa sur l'armée a él.t' bli une scission complète et bientôt après une haine bien prononcée... tlne chose vraiment incompréhensible, c'est l'idée erronée que tout ce rpii rentrait en France avait de l'état véritable du royaume. On croyait toujours Iroaver 93... des homroesen carmagnole, des femmes cnbonnet rond , et. pour plus de jjénérosité , on nous voyait comme !■ duchesse de Danizick , et tous nos maris étaient comme le sien et comme Augereau!.,. Tous les généraux de l'annËe n'étaient, selon les Bourbons. que des machines habilement employées , des ins- Irumena dont on jouait bien, et voilîi tout, Le soldat une autre machine à cinq sous par jour, se Cnisaot tuer sans savoir pourquoi. Ce fut cette pensée, que Heu ne modifia pendant une année, qui perdit la Restauration. Elle necomjiritpas, encore one fois. (]ue la France étant essenliellemeot guerrière . son armée était son ame... D'abord on la maltraita; elle le supporta, parce que le courage mililaire est toujours mêlé & une grandeur d'ame qui Jjlil endurer le malheur; muis on la méprisa... "• " •10 Â
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alors tout pacte fut rompu , tout traité impossible , et dès ce moment les Bourbons devinrent étrangers à ce pays qu'il était évident qu'ils ne connaissaient plus. Mais ce malheur leur arriva surtout par leur entourage , et ce fut à Bordeaux qu'il se ûi sentir plus imjnédiatement. .. On flattait les généraux dans le salon de la princesse , on leur disait que le sort de la duchesse d'Angouléme était dans leurs mains, qu'ils pouvaient tout sur leurs soldats.,, que leurs régimens obéiraient à leur voix , et cent pauvretés qui eussent été bien mieux remplacées par le mot très-simple des soldats du roi et de la France!**^ En s'isolant ainsi de l'armée , pouvait-on plus tard lui demander assistance et secours?...
Ce qui était surtout contraire à la cause , ce furent les propos qu'on tenait dans le salon de service de la princesse... On ne peut comprendre l'oubli , le sommeil dans lesquels étaient ensevelis ces hommes et ces femmes , qui oubliaient en un jour vingt années d'exil et de souffrances ; qui bravaient une nation grande et forte, en l'humiliant dans ce qu'elle a de plus cher , sa gloire et son honneur... C'était une dérision que rien ne peut excuser , que ces conversations outrageantes tenues dans la pièce attenante à la chambre de la duchesse d'Angouléme... et cela quand le général Decaen était encore dans le vestibule et pouvait tout entendre... C'étaient des injures, même plus fortes qu'il n'appartient à des gens bien nés...
a Et on rappelle cela une armée , « disait une
femme (I) que je ne veux pas oommer , i homme que je Teux moins nommer encore, u C'est la troupe de Robert chef de brigands... i cette ditrérence que Robert élail un grand seigneur d'Allemagne , et que leur Bonaparte est le Gis d'u méchant jujje de village.
K Mon Dieu ! » reprenait un autre , n c'est un pitié que MadahesoÎI pour ces pillards de Bonaparte comme elle est; si elle voulait nous le permettre, nous lesraetlrionsà la raison de la bonne manière et cela en un tour de main ; je lui ai dfjà demandé de m'envoyer à Blaye avec des ordres illimités, et je lui en rendrais bon comple.
— Mais h quoi peùsait le roi en nommant un pareil commandant pour la forteresse de Rlaye?.,.
— Oh le roi!.,, le roi!... vous savcî bicncomme nous, et cela il y a long-temps , ijue le roi est anvéritable rêroliUiontaire , ajouta celui qui parlait si éloquemnienl , mais beaucoup plus bas et en s'approc.hant d'un groupe dont il connaissait lea opinions...
— Oh! révolu I ion nairc , reprit une voix, c'est bien fort!... mais écoutez donc... n ici ta voii baissa et les personnes qui étaient dans le saloi n'entendirent plus qu'un murmure conTus, dans
(1) Celte cnnTcrsatinn Tuf tenue dans le saloo de la iludieaie d'Ancouléme , pendimt son obaencc. Ilf ainit alnrs, de> haliilaus do Bordeuui, des volun taire i , dont ropiDioll fiait certes liien loyaliste, mait qui furent acsadaliiés i qui dominait dam ces pBrolosmaUdniitfis.
le<]uel surgissait par intervalles quelques mi comme la Cliarle, les chambres el l'armée, u: qtie ceuK des rrhellex et Bonaparte. ..
Or il y avait il cette époque, à Burdeaui.
homme qui Tuisait encore peu de bruit, mai&l était habile etcoDvenable et dont le talent mode se faisait chercher ; c'éiait M. de Uartignac. M. Martignac esl peut-être un de» hommes les pi recommandables de la Restauration, et. parce raisoii~là peut-être, il éprouva beaucoup de 1 pulsion dans le bien qu'il vnulul Taire; celadevi eire. Toujours esl-il qu'en 1815 il était h Bordeai déplorant les Tautes faites, et, en homme »>( cherchant h en éviter d'autres et à réparer le B déjà fait... Il était dans te salon où se disaient si belles choses, le jour que je viens de Bi||paler il garda d'abord le silence ; mais voyant qui conversation se prolongeait par de là les bora< il s'approcha des orateurs et parla à l'un d' avec réserve, mais pourtant assez cbiremeut lui indiquer la marche â suivre du lieu de celle laquelle il se trouvait engagé; marche évidemi Tausse et qui devait conduire à une perte cert< H, de Martignac avait une parole non-seulei harmonieuse, mais si habilement éloquente!
persuasive!... On sait que M. de Talleyranil' nommé plus tard le JUallibran de la chatnbiv: Le jour que j'indique il parla peu , mais avec fc et conviction. Sun opiuiou était trop connue p qu'on pi)t doulerde lui. On fut plus réservé, pal
qu'où l'éeoula... mais le mal étaÎL fait, et la ducbcsse d'AnguuIénie , coupable des fautes de eeux qui l'enlauraienl devait expier 4:cï mêmes fautes dans UD nouvel exil.
Pour expliquer la cause de la haiae que lui moutraient les soldats et tes suus-oflîciers, cette classe plébéienne qui comprenait que maintenant tout espoir d'avenir était perdu pour elle , j'ai dû revenir sur les temps précédens : je vais la retrouver sous les voûtes de U citadelle , en présence d'une garnison presque révoltée , et la nobli! et courageuse princesse n'ayant pour se défendre que sa fermeté et cette aDr^ole de malheur qui aurait toujours fait plier le genou à tout Français devant elle , si ses partisans n'en eussent fait un motif de réactionuoastant.
l,e régimeut qui formait la garnison du cbàteau Trompette portuit le nom d'Anguulëme ; cette circonstance fuUL'itit k la princesse le motif d'une allocution énergique, et forte de cette commotion qui vient d'uue émotion profonde. C'est un admirable drame que cette scène improvisée sous les voûtes d'uDe forteresse, ei dont les acteurs sont, une femme déjfi dix fois victime du sort, redemandant uneroyautë perdue h uoe arméeduni la désaffection fut l'ouvrage des siens, elcelteméme armée iottaut contre la haine qu'elle u suLéavec le laitpour celte famille inforlunée , frappée d'un nouvel ostracisme, et les sentimens généreux que la noblesse de son sang, l'élévation de son ame éveîtienienelle-. ■
TIQ lËuoJBM
La duchesse d'AcigoulËine comprît qu'il eiitlaît une sympathie cependant entre elle et ces hommes auK regards farouches , aui traits rudes . mais aui cœurs généreux... Elle les regarda quelque lempi en silence... des larmes venaient dans ses yeux... ses yeux sont familiers avec les pleurs !. . J
" Et quoi ! leur dit-elle enfin, ne me reconnaisseiF| vous plus? avei-vous déjà oublié qu'il y a teuifi ment quelques jours vous avez renouvelé t».
sermens de GdËlité au roi dans mes mains?... asexti vous oublié celui que vous appelles votre prÎBceîim Et moi!... ne m'i)ppe1iez-VDUspasr0freprinceml!l|
Ellepleurait alors avec déchirement et ses sanglM l'erapéchÈrenl de poursuivre... Quelques sol(M furent émus... 4
>' Eh bien! dît-elle ciiGn, ne me rccounaissdjil vous pas?.,. Il I
Les soldats et les officiers gardèrent leslleocd et ce silence était sinistre. m
n O Dieu ! s'écria la duchesse eu joignant fortfl ment les mains et les levant au ciel , A Dieu ! apM vingt ans d'exil et de malheurs, il est bien cnfl de s'expatrier encore!... Je n'ai cessé de prier pol la France. É. car j'aime la France !... Je suis FrM çaise, moi aussi!... et vous, vous n'êtes plus Pnfl çais!... Allez, retirez- vous... n ^
Alorsonentendit quelques voix s'élever,,, «N(M vous défendrons Madame!... nous vous garderons ta
— Il ne s'agit pas de moi , dit la princesse aiS une admirable dignité... mais du roi... Voulefij
voua le servir?.-, voulez-vous lui resler fidèle; poursuivit-elle avec vËbémencc. «
Quelques officiers s'avancërent : c'étaient des chefs de bataillon. ...ceux-littn^me qu'on avait jugé pouvoir être dangereux pour la cause royale s'il
I avait un mouvement,
I s Madame, direnl-ilsavecrespect, nousobéirons À DOS chefs tant qu'ils nous coinmanderont pour le bien de la patrie... mais nous ne voulons pas la
! guerre civile , et jamais nous ne nous battrons con-
I tre DOS frères...
— Eli bien , (lit madame la duchesse d'Angoulâme avec une incomparable expression, rappelez vous donc qu'il y a seulement quelques jours vou avei juré alliance et amitié avec la garde nationale de Bordeaux.... prometfiBv^moi de veiller £k ce qu ne soit fait aucun mal à la ville si d'autres troupes pénètrent après mon départ ! prumettei-le moi !. , .
Tous le jurèrent !... Mada.he donna alors le signal du départ... Son cœur était brisé... l'énergie n'a plus de vigueur devant de telles péripéties... Comme elle sortait du carré d'officiers , une vui.i Qt «nlendre (les paroles impies... et, en vérité, il faut l'être soi-même pour agir avec cette împruder dans un pareil moment.
Il Quant à mot , je me (iïm , dit celle eoi> , c je reapecle le malheur. »
La duchesse ne témoigna qu'elle avait entendu qu« par une teinte plus foncée qui colora :
s !... Lorsqu'elle sortit , un roulement de tara-
bour se fil entendre, et ce ruulemenl availdeli ressemblance avec celui qu'on entend aux fun railles militaires. En(iu elle sortit de cette aomh forteresse (1), et repassa sous ses batleriei cœur plus triste que lorsqu'elle y était ealrt Alors du moins i^lle avait de l'espoir... mainteiu il ne lui en restait plus
ImuiËdialement après elle se rendit sur le i perbe quai qui borde la Garonne. Là se Iroo?
en bataille tuule la garde nationale sur qui t pouvait compter; c'était une compensation ï qu'elle venait de souffrir... A peine fut-elle vue de la garde nationale, qu'un cri unanime vive Madahk se lit entendre... la princesse pit rait... elle pleurait de joie, tandis que les hrii de l'indignation monillaîent encore ses yeux.,.
" Voilà comment s'use la vie avant le lempi I la duchesse au général Decaen.i. c'est dans semblables émotions !... «
Les cris d'amour étaient si relenliasans , que duchesse ne pouvait parvenir à se faire entendre cependant elle voulait parler. Pour y parveD elle monta sur tes coussins de sa calèche.' peine l'aperçut-on dominant ainsi tous les raOj qu'une nouvelle acclamation alla frapper le ci mais la ducbesse ayant fait un signe de la ma
(t) A celtr époque, les Iravaut imnietises qui fui
bello promenade et ces arbres qui font raroeaeiil da la i dclle.
le sileoce le plus' profond succèila au lumulle. demande ud nouveau serment, dîtelle. voiilez-vm[8 me jurer de in'obéir ea tout ce qne je tous (.'oramandorai ?
— Nous le jurons !!,..
- — Eh bica ! je vous commande de ne pas résister, de ne pas combaltre , de n'opposer enfin aucune résistance... Justju'à présent il a été de mon devoir de conserver au roi une ville comme Bordeaun... mais je vois que la réBislunve ferait inutilement couler du sang, el ce même devoir m'impose la loi de ménager la vie de ses citoyens... Conservez au roi des sujets (idèles pour un temps plus heureux... mêle prumettei-vous? i>
On hésitait de répondre... Madame rejirit en joignant les mains :
* Promellei-le-mui !
I Alors ce fut comme une explosion de Urmes et desanginis... La calèche fut enlourée... ceux qui étaient le plus près de la voiture saisissaient la robe de b duchesse , la baisaient en pleurant el loi disaient : u Relevet-nous de nuire serment 1... laissez-nous mourir pour vous 11 Je suis convaincue que si daus ce moment Mad\hs l'avait voulu, tout ce qu'il y avait dans Bordeaux de dévoué aux Bourbons l'aurait proclamée reine de France (11...
(1) Quelque. p«« de l'effet (iroduil liai
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Une parlicularilé singulière, c'est que dans la position où madame la duchesse d*Angoulème se trouvait alors, elle était entre le général Glausel, qui occupait la rive droite de la Garonne et était à la Bastide , et le château Trompette oii le drapeau tricolore flottait au signal du général Glausel. H y a dans celte situation un intérêt immense que je trouve méconnu , ou tout au moins pas assez apprécié. Aux fenêtres de plusieurs maisons du quai on . voyait en même temps des drapeaux blancs ; c'était en vérité une scène bien étrange.
Mais ce qui parut plus sérieusement important fut ce qui arriva après que la princesse fut rentrée au palais. Quelques groupes de soldats de la ligoe, qu'on ne pouvait contenir dans leurs casernes, parcouraient les rues en criant ; Vive l'Empereur! Plusieurs compagnies avaient même échappé aux officiers et s'étaient rangées sur la place de la Comédie , en poussant des cris de vive l'empereur ! h bas les Bourbons ! Plusieurs pelotons de la garde nationale rentraient dans ce même moment. Il était impossible que des coups de fusil ne fussent pas échangés. Quelques hommes tombèrent; d'autres furent blessés. Alors les soldats proférèrent d'horribles menaces. Le général Decaen me dit à moimême qu'il crut que cette même nuit la ville serait au PILLAGE et BRÛLÉE. Il parla à Madame avec une
différentes, mais toutes aussi s^accordaient sur le point qu*elle avait été admirable.
lelle force, qu'à son tour il convain<iiiît AIadahe ipi'ellc ne devait plus espérer de conserver Bordeaux. A Inul rnomenl des messagers arrivaient des dilTérenlea parties de la ville, et toutes tes nouvelles étaient de même nature. Enfin madame la duchesse d'Angoulëme se décida à partir. Un sloop de guerre anglais élult depuis long-temps à l'entrée de la rade à l'attendre pour la cuaditire où elle voudrait.
, H Je vais parlir, dit-elle nu général Decaen et h taus les orTicicrs-gfaéraux qui ne l'avaient pas quit-
' tée de lajournée.Jein'éloignerame brisée! Je vous lAÎftse le Boin de cette ville , ajoula-t-elle en se tournant vers le général Decaen principalement; vous avez le pouvoir puisque voua avez la force. Servezvous-en pour le bien, il est en vos mains, vous avez les troupes à voire disposition . qu'elles vous
' loient utiles pour garantir Bordeaux de tout danger. i<
Tous les généraux levèrent la main et s'écriiwnt :
« Nous le jurons! n
La ducboiise jeta sur eux un regard accablant.
■I Je ne demande pas de sermens, leur dît-elle
1 avec une expressiim admirable ; je n'en veux, pab !
I c'est un ordre que vous donne la nièce et la Glle
i'Ae voire roi : obéisse» ! >.
' Ce fut dans la soirée que M. de Martîgnac fui envoyé encore une fois vers le général Clausel, qui, aimt que je Toi dît. étirtt à Saint-André de Cub-
I Ire- Dell x-Mpts. ^- Il promit dn trer dons Bordeaux que le tendemain Si Eietirheun du mnlin. [1 .ivait une lelle sécurité avec une n gnée de inonde {car ses troupes ëtnient fort p nombreuses), que souTent on s'élubaait de t calme et de son flegme, étal habituel chex ï comme on le sait au reste, mais qui étonnuit ce qui ne le connaissaient pas. Un jour M . de Mai goac, envoyé près de lui. le trouva teliemeDt cot vaincu que la force des évënemens allait conlri dre la duchesse de quitter Bordeaux, qu'il h M. de Marlignac d'entrer dun« la ville , suivi') son aidc-dc-camp pour toute escorte-, et d'aceol po{;ner la duchesse jusqu'au vaisseau qu'elle ch sirait pour lu transporter là oij.elle voudrait alll Cetle proposition parut une fanraronnade, et qM que doux et poli que fût M. de Martignac, il' put s'empéchcrde sourire en signe d'incrédulit et dit au général :
u Mais, pourquoi la princesse partirait-elle 7
— Parce que son séjour peul'devenir danger^
pour elle, » dit le général Clairscl en souriait
son louraveccetiefinessequidoiinetanldecharl
à sa physionomie déjb si spirilnelle.
M. de Marlignac , malgré sa perspicacité , jun en général, sur ce qu'il voyait. Il regarda auK de lui, et n'aperçut prés du général Clause! q vingt-cinq ou trente hommes, se promenant tN [uillement saus avoir même l'altilude hostile, -ce donc avec celte armée que vous fei
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bter notre ville? demanda M. de Marlignac.
^ Eh bien ijecoQsensà vous montrer mes Forces, dit en riant le général Clauscl. venez avec moi. i> Ils étaient alors dans la maison qui domine le fleuve, et duos laijiielle logeait le général. Ils sortirent, et le général Clauscl conduisit M. de Hartignac au bord de la Garonne, à un endroit d'ob l'un découvre parfaitement la rive opposée.
I Faites venir un sapeur, dit-il à un de ses aîdes' de-camp. Comment se peul-il faire, poursuivit-il en attendant le sapeur , que iiat , qui suis de ce câté de la rivière, je connaisse mieux votre position que v«us-méme ! Oui, monsieur, madame la duchesse d'Angouléme est fort pn danger. Et je ne sais s'il dépendrait de moi de la sauver . une fois que la ré-
.^▼olte aurait poussé son cri. »
M. de Martignac souriait toujours avec incrédulité. Le sapeur arriva.
II fioupe cette braucbe- » lui dit le général, en lui indiquant une longue branche de saule.
Il prit la baguette, puis Gt quelques pas, comme pour choisir la ligne télégraphique habituelle... puis il attacha 1» cette baguette un foulard de couleurs vives .. Au même moment . M. de Uar- Ugnac fut frappé de la vue d'un immense drapeau tricolore qui se déployait au point le plus élevé du cbAteau Trompette, et que le vent faisait flotter et planersur Bordeaux, tandis que les derniers rayons . dn soleil rendaient les vives couleurs encore plus éclatantes.
II Ebbiea! monsieur? n dit alors le génir«l.»~|
M. de Martignac ne répondit rien; mais le surlendemaia , ainsi que je l'ai dit, la duchesse anit quilté Bordeaux... Elle en sortit le 1" avril, à liait heures du soîr... La nuit était obscure et froide... il tombait une de ces pluies de printemps , mêlée d« neige fondue . qui donnent à l'air tine aigreur qui produit une pénible sensation , même en étanlhenreuï-.. La duchesse, déjà habituée à toutes 1m souffrances, fut encore, dans cette heu leur , ce qu'elle a toujours été , ce qu'el jours , s'oubliant pour ce qui l'entoure. ..
lut faire retourner son escorte , parce qu'elle craignit que les jeunes gens formant le régiment de volontaires qui l'accompagnaienl ne soufFrisseol de cette pluie glacée... mais tous refusâreot, etilf escortèrent la duchesse jusqu'à arriva le 2 avril , à huit heures du malin. Là, «Ik entendit la messe... puis dit adieu à tous ceu^qi l'avaient suivie.
K II me faut du courage pour de tels momeni) dit-elle a quelqu'un qui était auprès d'elle... bien plus que pour affronter une gnrnison révoltée!!... ■
Et elle pleuraità sanglots...
« Oh ! la France ! la France ! répétait- elle... 1» France!.,, eh quoi! encore la quitter! !... nioa Dieu, que votre volonté soit faite! !... mais ce ci^ lice est bie
Quand on vint lui dire que la chaloupe du si de guerre anglais le fi 'atiderer , qui devait la O
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gleterre , était prêle , elle se recueillit t et pria.... La royale orpheline avait une sublime ex])re9sion dans cet instant de déchirement où elle se livrait h la mer pour commencer une nouvellevied'e\il...EnGDelle essuya ses ye puis, reprenant l'expression noble et Gère qui lui est habituelle , elle descendit au rivage et s'embarqua. En peu de minutes . elle fut h bord du sloop, et tout aussitAt se relira dans sadiainbrc... Hélas! c'était pour y reprendre en liberté le cours de ceS larmes qui lui étaient arrachées par une souffrance de cœur au-dessus de la consolation des hommes ! U lui fallait la prière.... Il n'y avait que Dieu qui pAt mettre un baume à de I«lles plaies. . .
Mais une grande rumeur s'éleva autour du petit bâtiment qui renfermait la fortune et la Joie (1) de la France... Ce sont les jeunes volontaires, lesgaivi des nalionaus de son escorte , qui veulent encore la voir... ils l'appellent avec des cris, des larmes,.. Le sloop est entouré d'une foule de petites embarcations rerapliesdc ces jeunesgens venant chercher encore un regard, une parole de leur princesse bien-airaée.
a mou Dieu ! dit-elle , voilà des scènes pour lesquelles -je demande encore votre appui tout i divin , j'aurai plus de force alors pour de telles at-
(1) On tait que M, te duo d'Angoul^mo oppollii I c«MB , dans l'iiilimili : Mîajojra I mu joie.
Elle monta sur le pont... En la voyinlu et abattue... portaut eueare sur ses Joues et daU ses yeus des iraces de larmes rétentes, les cril d'amour redoublèrent... tous les bras se lèvent vers madame la duchesse d'AngouIéine... toutes le» voix s'écrient et decnaiideut ud dernier gage, chose qu'elle ait portée, une faveur d'elle qu'oS' puisse garder... La duchesse, accablée soas It poids de ses émotions, ne pouvant leur répondre détache, d'une main tremblante d'agitatio ceinture, quel()ue6 rubans blancs qui attachent II collerette de sa robe, et le bouquet de plue blanches qui était sur son chapeau, et les j( dans les barques qui sont autour du sloop,
"Adieu! leur dit-elle , adieu! je reviendrai [..( et alors je vous reconnaîtrai tous!... AdieuL
II TODS! !...
C'est ainsi que la malheureuse lille de Louis XI quitta une seconde fois la terre qui était « royal héritage... Sans doute sa fermeté l'aba] donna lorsqu'il fallut encore recommencer la V de l'exil... mais si, au moment du départ, ellei montra femme par ses larmes et sa douleur, ^ peut se glorifier d'avoir du moins montré, pour défense de ce même pays, le sang-froid , la elle courage d'un homme.
CHAPITRE XI
La duchesia d'Angaulfme à Bordeam. — Tf apoléun s Pi - — VJEÏle loi IiLTalide». ' — Les peureux -'— ï^o maiéchtl Serrurier. — M. 1'". — L'iDgril. — Lei vieux dbih Brades.
— L'habit brod^. _ L'églJie dépouillée. — Émotion de Napoléon. — Plus île drapeam; ! i .., — La comlo de Lille.
— Pons êtes un mauvaÎÊ pair pour i-oj enjhna , monsieur le marichtl I ... — Le calenibourg unique. — Encore M. l*". — Coup d'otil attéranl. — Ln liii(;tirie. Madams Charte*. — La nautionnoment. — Napoléon à h lingBtie. Comhien t/o chemises ? Fi en faut cinq! — Détails enrieux suc le talent de l'eiapereiir psor ^économie do-
qui 1b conSrtne. — M. Lauioïi. — L'abbé Chatel- — L'église cathédrale IrnnçiiiD.
Tiindis (jue la duchesse d'Angoulême faisait des lentalives dans les caseroes de Bordeaux . pour ramener les troupes à la cause de sa maison , Napoléon faisait aussi des visites dans les lieux publics de Paris... Celle des Invalides fut une des plus remarquables... Déjà il avait reçu une impression douloureuse, en rencontrant sur sa route . dans le Dauphiné et près de Lyon, plusieurs vieu» suldats
MÈntata disant partie des trois cents puisés de riiAtcl des Invalides , par une mesur gËnÉral Dupont, qui De devait pas en faire prei lie semblables auroi... I/empereur/i/euraen vojrai ses vieux compagnons d'Arcole, de Jffonlenolle, de Lodi, de Marengo , à' Egypte , et enfin , de ces jours de noire gloire passée , renvoyés, hiimilièi, coinrae des Iiomniea coupables, commi djans!... L'empereur fut blessé à l'ame de celte action. Aussi, sou premier boïq fut d'aller à l'hàiel des Invalides peu de jours après son retour du Si); mars ( 1 ).
C'était une chose redoutée par beaucoup de
(l)Ce qui vient ilo se
itmaat Le 15 amit 1B35, niées par la rËvaliitïan . c
paiser, il n'y a que deux mai t a tnujauri élé conserré religic onque laiêgliass deParii.fl . roUTDrtci par lainaiii(le!4i|
ème pua d'un re^uiern pourlt l'égliie de M. l'abbé Chalcl fajtait ' ' "
du S«iute-Hâ)ùne. Des Irophéea l'aigle , ODtitcibuaient à U décocaUon de l'égli chose (riB-remarquuble était ce qu'on Toyail dans la nef lérieure : c'était un Taiisaau do 74 canons aveo Cous ses ses malelols, tes olGcîers , ses canonniers; enfin le bjll
■urmont^
e Rdéli
guet
Ce petit ubef-d'oiuTre parUil ]e nom de U ville natlll l'empereur. C'cit un invalide, qui dcpuii bien des onnèea a fait cettepctitemeneille. Ilaéléclia
que cette visite aux Invalides... Le niaréctial Serrurier surtout, qui s'était réveillé maréchal un matin , parce qu'il avait trouvé son brevet et son bilon dans son bonnet de coton , et qui devait ,
plaçant une large banderole â aôlé du pavillon , «ur Uquollc élail écrite l'iniccipli on luivanlo ■
ITS de l'eiil , que noua luppotton
• gueit , il cit bien deui. ds lecoiinaitce les vérïlal
• mens du peuple rnnçaii >.
1 de Napolëo • i la patrie.
H. l'abbO ChAtel a prononcé un discours dont le (eileél pris dnni cet parnka de napoléon adressée! à Benjun Conilantdans tes contjouni. i-On m'aime , Monsieur, pai Ifiât je suis te ptHpU-emptreur. a
Le diicDura do M. l'abbé Chatel est furtbeou; nuiia pUae ms manque pour le pluaer ic!, Je le mettrai dans ud ■itiole ooDiicréà celte fdto du 15 aoAt.
Le soir du 15 aoàt , M. l'abbé Pillolà prononcé aussi u éloge de l'empereur. Il 3 rejeté beaucoup de aea fautca a leaSaltenra qui l'ont diiiniaé aui jour» heureux et abandooné •ni jours de rinForlnne. Son discours sera mil ausai pat diu* cet article que je itis publier.
raison de cette iiiiniense booté de l'empereur, M servir que lui, el n'èLre qu'à lui. Quaod on accep lies prisent , ïl faut les rendre. Or le maréchal Si ru ri er avait reçu le Mlon de maréchal comme pi seni, parce qu'il y avait trente généraux qd I méritaient avant lui dans l'armée ; il devait dm rcconnatlre ce présent en services et en dévodt ment... Les autres bâtons , les dignités de colonel* de généraux, les grands officiers Ûe l'empire avaient été faits pour récompenser en eux de ooiS hreus services. — C'était un /laûment , une d " qu'on acquittait.
Le maréchal n'était pas seul Ik trembler i l'hdtel des ëclopês... il y avait un homme soîa corps, mais infirme de cœur et d'ame... cet homB devait tout à l'empereur et ik sa famille... il b devait non -seule ment reconnaissance pou rs( faits, mais encore parce que ses bienfaits étaid peu mérités, et que souvent Napoléon o'écouU pour le combler de biens, que la voix de sa pli vention. D'autres pouvaient s'en plaindre... md lui , le malheureux ! que pouvait-il dire autre chol que des louanges et des bénédictions éternelles l'homme qui fut un dieu dispensateur de bonhei sur sa tète el celle de ses enfans?...
Cet homme fut ingrat, cependant... et son il gratitude' eut une telle couleur, que Je ne veq pas le nommer ici... il est desnomsqui me (ont b quand ma main est cootrainle à les tracer...
était aux iDvalides avec une dignité et une al
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ê plus que suffisante pour y jouer un râle (|ui Hé aussi beau qu'il a été indigne, irsque la venue de l'empereur fut annoncée i el des Invalides, la rumeur fut générale... Le ichal mit son habil brodé sur loules les coulucomme pour rappeler il Napoléon qu'il l'avait mé maréchal quand il pouvait faire mieux que ... les vieux soldais pleurèrent de joie... et ^ cette armée de braves mutilés , émue . chanite , s'avança au-devant de son chef bien-aimé un sentiment d'autan tplusenthousiaste, qu'ils 'nt éié au moment d'être chassés de cette maidonl le but sacré doit être religieusement res-
ipoléon fut plus aimable que jamais avec ses : camaradtn, comme il les appelait. Quant au chai , il lui rendit son profond salut par un emenl de tête si froid, que le gouverneur des ides dut comprendre que sa place ne lui deerai t pas long-temps. .. Napoléon possédait à un ! que je n'ai vu qu'à lui, cette force, celte ancc meurtrière dans un regard . qui abattait >mme quand il s'appuyait sur lui. M. I... en utlt aussileffet... il suivait l'Empereurcomme t les autorités de l'hôtel ; mais il était si pâle, câblé , qu'il faisait pitié même à ceux qui ne lient pas daas la maison, et lenombre en était
rès avoir parcouru quelques parties de l'hdtel, «reur arriva devant l'église... c'était ici qu«
ICI que I
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lui Était réservé une de ces impremeni
que ea grande ame devait resseatir profonde)
comme général , comme souverain et comme i
[ique !... Au moment d'entrer dans l'église , ilpu
hésiter... il semblait craindre de fraachir ce
porte au-delà de laquelle un spectacle afflige
allait s'offrir à lui... Il entra... ceux qui élai
près de lui le virent pâlir et frissouuer, lorsque
yeux , s'élevanl vers le dôme , purent le voir
pouilléde sa noble parure conquise auprixdui
de ces braves français qui l'entouraient, et d(
les corps mutilés venaient se reposer i"
leurs à l'ombre de cette voûte glorieu
là il s'était contenu; mais il ne put
plus long-temps de manifester son indignation
11 se tourna vers le maréchal, et lui dit avei
sourire amer et une inflexion de voix admin
Il Monsieur le maréchal , le comte de Lille afait pair, m'a-t-ondit; si cela est vrai, vous ai été un bien mauvais père pour vos enfans !.„»
Et il lui tourna le dos sans écouter sa réponi
Il est à remarquer que jamais l'Empereur ne sait de calembourg ni de jeux de mots... celui est sans doute le seul qu'il ail fait
Le maréchal demeura attéi-ê sous le poids, cette parole toute puissante (1) et de ce reg
(1) Quelqu'un me disait, en chercliniil A défendre le réutial Serrurier , qu'il avait su cunliajre rpçu l'admonJ impériale avec une grande dignité. Je lui lépondii i avait (orl de le dire. Il eal dea oonduilea qui ne lont supj
I grand justicier... Il suivit ensuite l'Empereur , mais comme un bomme qui marche machinalement sans savoir ce qu'il fait.
L'Empereur fut tout admirable dans cette visite. Il y avait alors à la tète tle la lingerie , une personne fort remarquable, et que j'ai jugée comme elle mérite de l'être ; c'est madame Charles. Ce poste d'ititendante de la lingerie est une place importante (1); il faut un cautionnement et même assez fort (2). Madame Charles était déjà connue de l'Empereur, et elle avait pour lui un de ces senlimeus exaltés tels qu'il en inspirait. En entrant dans la lingerie , il admira le bel ordre des cases, dons lesquelles sont rangées les chemises, les mouchoirs du soldat invalide... il se promenait devant chaque partie et questionnait la directrice sur l'emploi, la durée de chaque chose, et tout cela avec le soin d'une mare de famille entendue, d'une femme de ménage ; il demeura quelque temps plus attentif devant les chemises. , .
li Combien en ont-ils ? demanda Napoléon.
— Trois, Sire.
— Trois !... ce n'est pas assex... une sur te soldat , une au hlanchissage et l'autre dans sa
liblus que pnr le repentir... L'u[ipo9é n'est qu'iiiie tulls
naréohal-dc-OBm)) qui occupait cuUo pince uu 1S27. <2)]i)crais 40,000 Tr ; etcclo ii'i^sl puil^totinint ,1e ma ■MAmoI ptutdi^ 200,000 tr.
mais celte autre n'est qîTv faut prévoir ; et puis il faut qu'il chonge plus soii- . vent de Iin(;e en éié, j'ordonae cela ... il foui que le soldat invalide ailcinr] chemises...
Après avoirencore parlé pendant quelque tempi, il sortit en faisant un adieu gracieux aax employéci de la lingerie. Comme il était & la porte, retourna et appelant madame Charles... n
'i Lorsque le Hnge revient du blanchissag comment le placez-vous dans les cases? ••
Madame Charles se mil !i rire.
" Pourquoi riei-vous? dit Napoléon, tout i| souriant lui-même de la singularité de sa questifl
— Mais, sire, je place toujours mon linge tel ^ Votre Majesté le voit dans les cases.
Ce n'est pas cela que Je veux savoir. Ce quej'f| tends, c'est de toujours mellre le linge qui revif sous l'ancien ; de cette manière le linge est égn' ment fatigué et arrive en même temps h son d#M rissemenl. Et puis le soldat trouve son linge [ faitement sec. Me comprenez-vous?
— Parfaitement , sire ! et c'est toujours ainsi (pC nous faisons; mais je suis dans une profonde admiration que Votre Majesté connaisse ces soins qui ne le sont particulièreraenl que d'une femme iJe ménage.
— Ma chère dame , le général doit élre le père du
Wldat comme il e
;t le chef, il est donc rfe :uper de tout ce qui peut BDiéltorl i^ASseï malheureux avant qu'il arrivefl
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Mqui en faille premier étatdu monde. Lagloirel n En commençaDt celle réponse, il sourlnit avec douceiir. Maisaux dernières parolessâ physionomie avait pris une expression grave et sublime. Ce Tut passager comme l'éclair. Il souritde nouveau, porta la main â son chapeau, et sortit de la lingerie laissant ses habitantes heureuses et charmfes de cette apparition lumineuse parmi elles.
J'ai psrlé sommairement de ce qui Était arrivé au due d'AngoulAme dans le jtlidi ; comme c'est un des événemens importai» de U Restauration , je Tat» entrer ici dans plus de détails. Avec des Mémoires on peut toujours revenir; anticiper, jamais; ou du moins le plus rarement possible.
On a vu que le duc d'Angouléme était h Bordeaux lorsque la nouvelle du débarquement de Napoléon y parvint, et comment il laissa la duchesse sous la garde des Bordelais dévoués , et partît pour Toulouse. Il y avait sans doute de la bravoure et de l'intention dans cette conduite; mats elle était maladroite. Ce n'était pas une lutte capable d'être soutenue que celle qu'il établissait : iNapnléon , même h deux cents lieues des troupes. 'Merçait, par le seul prestige de son nom, une 'bien plus grande puissance que leducd'Angouléme par sa présence. Nais enfin le motif qui la portait ea avant, est trop honorable pour être bUmé, Ijei ordres du roi , car les chemins étant libres par le Languedoc, il les recevait encore, lui enjoignaient d'établir un gouvememenl à Toulouse, cl J
ta^
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H y mit M. le comte de Damas, et M. de Vitrolles, deux fanatiques; Tua de bonne foi, l'autre par calcul et par ambition , et conséquemment trèsdangereux pour toutes les causes ; ils eurent tous deux le titre de commissaires extraordinaires dv roi. De Toulouse , le duc fut à Montpellier et à Nîmes. Ce fut à Nimes que le duc suspendit le général Gilly qui y commandait et dont les mesures parurent suspectes. Il est dangereux de sévir au milieu d'un pays révolté quand on n'a pas la force. Au lieu de se rendre dans sa terre de Ré^naulins, où l'avait tranquillement exilé le duc d'Angouléme , le général Gilly s'en fut rejoindre le général Groucby et le général Pire , qui venaient de Lyon avec des forces supérieures. Le duc d'Angouléme n'avait avec lui que des gardes nationaux et quelques troupes de ligne ^ entre autres le lO*' d'infanterie, dont le comte Louis d'Ambrugeac était colonel. — Ce fut devant Montélimart qu'eut lieu la première action entre les deux partis. En parlant de cette affaire , il faut dire ici qu'il est malheureux sans doute qu'il n'y ait pas d'autre mot dans notre langue pour désigner deux hommes qui se battent, que celui d'ennemis; mais ce malheur est plus grand encore quand ils sont Français ! Ce mot m'échappe , parce que je trouve dans les propres rapports du duc d'Angouléme : « Ici, nous rencontrâmes I'eNNEMI. ))
Ce futdonc en avant de Montélimart, le âO mars, que le duc d'Angouléme trouva les troupes de Na-
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[wléoii. Les troupes royales élaieal com mandée spar le duc d'AoROiilÉme , à quelque distance de Û , et conduites por Araédée d'Esturs. Celle atfiiîre, (fans li)(]uello il eut l'avautage , donna passage aa prince. c|n( entra dans Montélimart le 1" avril , et te diri|;ea tout anssilùt sur Valence , pour arriver h Lyon le plus lAt possible. C'est encore ainsi qu'il ftait trompé, et que ceux qui l'entouraient lui répétait que Lyon l'appeluil. le désirait. Sans duuie il y avait à Lyon, comme partout, des royalistes^ mais pouvait-nn dire que (a ville dans laquelle un wm/ garde h cbeval avait suivi son père, était uoft ville dévouée !
L'aUaire du ponL de lu DrAïae fut sérieuse. Lh , encore nue fois , le sang français coula sous des mains françaises. Ce fut près de Loriol, à quatre lienes au-dessut de Montélimart. que les deux partis se reiKonlrérent. Cette affaire, présentée par les jiuruaux des deux opinions , a élé partout connue et fort honorable pour le duc d*Angouléine, quiseconduisîtavec bravoure et un grand sang-froid. Mais tout avait été fait sans calcul , sans prévision , sans le raisonnement tout simple qu'il fallait ne pas H laisser envelopper. Ce qui arriva tout d'abord. 11 y eut aussi à celte affaire de ta Drame un fait qui pour moi ne s'est jamais éclairci. C'est le 10° de ligne qui, selon lesjuurnanx. se serait battu comme IcblUaillon Mcré, et puis dans le propre rapport dn duc d'Angouliïme, duus le Moniteur de Gaad, jt vois que ce même 10° de ligne l'a abandouoé.
^" n Le coloael du 10'^ de ligne {coloDel-géûéri vint m'ânnoncer que le tiers de son régioieot »^ déserté , et que le reste ne se bâtirait pas. ■•
Ce qui voulait dire h peu près la niètae cb que s'il eût déserté tout entier. En résumé , il éU du plus grrand, du plus baut inlérét piiur d'Angouléme et pour sa cause, de ne pas eugag une affaire. Une victoire était un malheur. La v du sang , des morts , des blessés , leurs cria , lei gémissemens ; celte vue est affreuse toujours, recevait une couleur plus affreuse encore de parole accusatrice.
Ils meurent dans la guerre civile!...
Le résultat de cette malheureuse affaire , dl laquelle trois cents hommes moururent sons Fut entièrement nul, La défection des troupesi fut, au contraire, accélérée... A Sisteron , le g néral Ernouf fut abandonné par !eS8'; Nîmes Montpellier arborèrent le drapeau tricolore a« transport... Le général Grouchy et le général Pi venaient de Lyon , le général Gilly entrait au Fou Saint-Esprit... Pendant ce temps là, tes trDU|i4 qui étaient demeurées 6dèles auprès du du mencèrent à montrer im visage sinistre , et le < lonel du H" vint dire un jour au prince qu'il pouvait retenir son régiment qui, en effet, fut Iranquilleraeut dans la soirée. Le 10°régiini d'artillerie s'apprêtait au départ , et tout cela a une insouciance pour Le que le prince en diri qui était vraiment pénible à voir!... On aur
dit qu'il n'était p)us là. Aussi, lorsque dans son rapport ou roi . il lui dit qu'il refusa de partir seul de Valence . je ne comprends pas bien ce qui lui fit prendre cette résolution et pourquoi.
Enfin, le prince n'avait plus avec lui que quelques centaines de gardes nationaux , qui encore faisaient leurs paquets pour rejoindre leurs foyers; alors le duc envoya le général d'Aullunne , au général Gilly au Pont- Saint- Esprit, pour faire une convention; le général d'Aultanne était chef d'élatmajor du prince et le meilleur homme du monde, d'une humeur joviale , toujours égale et d'une brillante bravoure (1). Son nom Était familier aux bulletins de l'empire; ce fut la réflexion que lui fil le général Gilly, et lorsqu'il fut question de retourner auprès du prince, il ne put quitter le Pont- Saint-Esprit; on a dit depuis qu'il l'avait lui-même demandË. Mats je n'en suis pas assez sûre pour le dire autrement que comme un bruit rapporté. Le fait est que , de retour i Paris, oi^ le maréchal Davoust . alors ministre de la guerre , le fitvenir après la convention du Pont-Saint-Esprit, U ne reçut d'autre punition que celle des arrêts de rigueur dans snnhétel.
(I) Le général d'AnlloDiie s'était dislingné en 1806 à léua et riiDi le reste de la oampagne. Il fui ensuite on Espagne, où il seriil avec di«tinct>on «ous lei ordres du général Hsrûpe. Il était géiiÉral de ditisina en IS08 ; il tlail de l'ordre de8ainl-HeDTidBSaie,etGunin]aiidanl delà Légion-d'Honneur. C'était un de iioibons généraux,
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Un fait qu*oo remarqua , c*est que , malgré toute sa volonté, le duc d'Angouléme avait traité avec des rebelles, ce que la duchesse n'aurait jamais fait, et que les premières paroles de la capitulation par* lent de Tarmée royale et de l'armée impériale,,. voilà les mots textuels. Ce fut une faute au doc d'Angoulème. Cette conduite n'avait aucune dignité; il devait charger M. de Damas de traiter avec le général Gilly, autrement il se plaçait dans une position inconvenante ; le général Gilly a voulu se venger de son exil de Ntmes , et le duc ne l'a pas compris.
COUVEimON.
(( Son altesse royale monseigneur le duc d'Angùu- Urne, commandant en chef de l'ârhêe royale, et M, le baron Gilly , général de division , commandant en chef le premier corps de l'armée isipériale, pénétrés du désir d'arrêter Veffusion du sang français , ont chargé de leurs pouvoirs respectifs pour régler les articles d'une convention qui puisse assurer la tranquillité du midi de la France , savoir : monseigneur le duc d'Angoulême , M. le baron de Damas, sous-chef de son état-major , et M. le baron Gilly, M. l'adjudant -commandant Lefbevre , chef d'état-major du premier corps d'armée impé' ri aie,,, etc. , etc. (1).
(1) £t cette convention est écrite ainsi dans le Moniteur de Gand.
SuivenL les articles tous fort iosi^irians.
Vmlk donc U. le duc d*\Dgoulëme traîlaot avec le boron Gilly d'éf;al h égal!-., le voilà donnant pouvoir à son chef d'élat-raajor . de stipuler une convention aveo l'armée impériale!... cl cependant jamais il ne nommail Napoléon que naNAi-AMTB... il avait donc bu pear.'... voilà ce que disaient les ïoldatx...
Pendant que tout cela se passait, le duc d'AngoiiUme était encore îi Montélimart . où il avait transporté son quartier général le 7 avril, tandis (}ue les troupes l'abandonnaient à toute heure, et oâ il donnnit ses ordres!... le {jénéral Gilly dépêcha nn co'irrier au général Grouch; pour lui annoncer la prise ou plutôt la capitulation du prince et arrêter par là l'eflusion du sang qui n'avait déjà que trop coulé 1... le général Pire avait tenté un mouvement pour passer irisërc, et ce mouvement, qui n'avait pas réussi , avait fait tomber beaucoup d'hommes... -
Il avait été convenu . en raison sans doute de Keffervescence des troupes . que le duc ne trouverait sur sa route d'autres soldats que ct^ux absolument nécessaires pourle^ e;icorles. H fut donc trësétonné, lorsque, le 9 avril au soir, il monta en voiture pour se rendre h Celle, de trouver la route couverte de postes ■ chacun fort nombreux , ectre b Palliid et Ponl-Saint-Esprit. Cette mesure, qui aonoDçait déjii une violation du traité , donna de rivea inquiétudes aux personnes qui étaient avec -
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le prince. . . elles n'étaient pas entièrement fondées, mais elles avaient cependant une apparence de raison. A peine le prince fut-il dans la ville ^ que M. de Damas fut averti que le général en chef de toutes les troupes qui étaient dans cette partie do Midi venait à Tinstant même d'arriver au Pont-Saint Esprit , et on lui remit en même temps la note suivante :
« Monseigneur le duc d'Angoulême ayant capi* » TDLÉ avec le général GUly, et le général en chef, 1» qui arrive à l'instant au Pont-Saint-Esprit, n n'ayant pas eu de part à cette capitulation , il eà » forcé par ses instructions de ne l'approuver n qu'après avoir pris les ordres de sa. majesté. Jhs- » que- là S. /4. R. est priée de s'arrêter à Pont- » Saint-Esprit , ou de ne se rendre à Cette qu'à » petites journées. Les ordres de sa majesté arriven ront avant que S, A, R, , allant à petite journée^ )> puisse être rendue à Cette...»
A peine le prince avait- il pris connaissance de cette nouvelle pièce qui neutralisait la première, qu*il fut averti qu'il devait se rendre dans une maison qui avait été préparée pour lui. Elle était entourée d'une nombreuse garde ; des gendarmes occupaient toutes les issues. Un officier de gendarmerie demeura dans la chambre même de S. A. Ret en vérité, elle avait devant les yeux un fait, bien capable d'ébranler sa fermeté , c'était le souvenir du duc d'Enghien!... C'est ici le lieu de rapporter ce qui avait eu lieu quelques jours avant.
Le duc J'Angouléme avait alors près de lui des Il hommes dont le noble caractère est connu, mais
pas assez peut-être pour être estimé ce qu'il ' dans UD temps où la fidélilë et le dévouement sont
rarement les courtisans du pouvoir déchu, i
premier rang de tous il faut placer le duc ' I Guiche... Il aimait et servait le duc d'Angoulém
comme ces hommes des siècles passés aimaient ' servaient leur prince , c'est-à-dire avec abnégation
de sa vie , de sa fortuni
avenir était remarquable cependant à cette épu-
tque... Le duc de Guiche était non-seulement jeune, mais le plus bel homme de la cour, et de celte beauté qui jilalt, parce qu'on voit une belle ame statuaire prendrait poui
u duc d'Angou- I lui avait déjà prouvé en partageant sa v' rs du Midi , il prêta ...Il s'agissait dtf s i, Montélimart.
modèle... Il avait consacré s léme et ne le quittait pas... i comment il pouvait aimer, d'exilé. Au momenldes rêve dit le lui prouver plus encore fdir le prince; il était alor royalistes du Dauphiné, dévoués à la cause royale, vinrent trouver le due de Guiche et M. d'Escars , autre modèle de fidélité loyale. Oh I que la Restauration eiLt été heureuse si l'entourage de la royale famille eât été formé d'hommes comme les deux que je viens de nommer!.. Ils leur din qu'il fallait sauver le prince et qu'ils en avaient le moyen... alors ils développèrent uo plan fort habilement conçu, par lequel le duc d'Angouléme,
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déguisé en moota^rnard des Ha u tes -Terres, ponrrait , en traversant les hautes vallées , gagner k Piémont, se sauver, et échapper aux poursuites des tronpps de TEmpereur... ils proposaient devx moyens; le premier était effrayant : il s'agissait de faire partir le prince sevl, ou n'ayant tout au plus avec lui qu'une seule personne , qui serait une de celles qui parlaient, ce qui était indispeasable pour conduire le prince au travers d'unpap qu*il ne connaissait pas... Sans doute le duc courrait bientôt de grands dangers, et la défectioa journalière des troupes les annonçait assez... Set fidèles amis le comprirent ; mais cette course as travers d'un pays presque sauvage leur fit une égale frayeur... Cependant ils crurent de leur devoir d'en parler au duc. Après les avoir enteadus , il réfléchit un moment , et puis dit avec ud grand calme :
u Je sais que je cours des dangers en restaot iâf mais je ne veux pas partir, quoique le moyen onert soit évidemment peu |)érilleux... je dois rester ici jusqu'au dernier jour sur la brèche que je défends ; je dois surtout y rester pour la conservation des droits , de la vie de tous ceux qui se sont dévoués à ma cause. Comment , je quitterais l'armée qui s'est fiée à mon honneur , à ma force pcut-élre, et je fuirais dans l'ombre d'une nuit comme un lAche déserteur , vous abandonnant tous à la merci des vengeances de parti, des haines de {{uerre civile!... non , non, je resterai... Mai£
_. . il donc aitctin moyen tle traverser les montages avec les troupes qui me icslenlcl mes (idéles
On demanda si la diose élait possible... elle l'était, mais avec des diU'icultés qui lu rendaient effrayante... Il fallait traverser un pays dont les [>ainlB principaux étaient occupés par les troupes impériales... et faire quatre-vingt-quatre lienes . s cesse entourés de dau[;ers. et sans l'e^oir certain de réussir. Ce projet fut donc abantUmné ; 'i tous ceux qui entouraient le prince le supplièrent de s'échapper et de se Ger atix royalistes Ëvoués qui venaient proposer de conduire l'évaon... Le duc de Guiche, bien déterminé à suivre B loin le prince pour le protéger et le secourir au besoin , le supplia mais en vain ; le dite ne voulut jamais y consentir. Il demeura; fut cerné pur les troupes impériales ; fit cette convention avec le général Gilly , et lînit par courir im grand danger, auquel il n'échappa que par l'entremise du duc de Basaano. Comment la famille royale a-t-elte ignoré ce fait si connu de tous Ifs partis? comment , plus lard , a-t-elle pu consentir à l'exil de M. le duc de Rassanu? Ce fut encore lï une de ces fiitites^ui portèrent coup...
Le général Grouchy, en faisant arrêter le duc d'Aagouléme , ne suivit pas les toHnciU ou le* ordna du générai Corbineau : il suivit , pour cette Inpvrtante action , sa propre volantâ. Il arriva dans la matinée du9.ct aussitôt le duc /i(f arrêté...
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Le télégraphe joua à l'instant même , et ce fut alors que le duc de Bassano , voyant le combat qui tt livrait dans Tame de Napoléon, entre la générosité et la volonté d'avoir un otage important, triompha au nom de Thonoeur, et empêcha l'Empereur de faire une mauvaise et honteuse action sans but. Quand l'ordre de faire exécuter la convention arriva , le général Corbineau , aide-decamp de l'Empereur, y Gt ajouter deux articles que voici , et qui , selon moi , sont curieux, tant ils sont stupides.
Art. i^'. S. A, R, n'ayant aucun diamant appartenant à la couronne , et n^ ayant pas connaisêance que madame la duchesse d^Angoulême les but
A.VKC ELLE EN QUITTANT PARTS POUR ALLER A BORDEAVl?
s^engage à demander que les dîamans ou objets précieux de la couronne soient nendus aussitôt que possible dans le lieu qui sera indiqué à des commissaires nommés réciproquement ad hoc.
Art. 2. S, A. R, s'engage à ce que les objets soient rendus , dans le cas où il y aurait continuité de paix avec les puissances étrangères.
Fait en double au Pont-Saint-Esprit.
Lelo Avril I8I5.
Signé ^ le lieutenant-général
ConBINEAl}.
Signé , le maréchal-de camp des armées du roi}
Baron de Damas.
J'ai déjà fait remarquer des moisque r
la convention et les deux arlicle je rappelle encore l'attenlion snr c et surtout sur le rnpport du du ou plutôt uu entrait de lettre léré dans le Moniteur de Gaiid , mardi 16 mai 1815. On ne peut sur le texte en invoquant une ment alors est-il possible que rendue publique par la vo on trouve à chaqi
additionnels...
s deux pièces , d'AngoulÊme.
le lui et in-
numêro du -
que dans cette lettre, de ta presse journaliste, ligne le mot ennemi, en parlant des Français et de la France?... C'était une vaine bravade maladroite , une graine qui devait porter des fruits amers... Hélas! nous avons va qu'ils donnaient la mort!...
Le duc d'.\ugoul6me, dans cette même lettre au roij parlait du généra! Groucliy dans de singuliers termes : il avait l'airde dire que le baron deDamas l'aurait trouvé assez bien pour la cause du r que ce serait le général Corbincau : ufi général Corhineaa , aide-de-camp de Buonaparle, dit le prince , qui l'aurait tenu en laisse . et l'aurait contraint à faire ainsi le méchant. Je ne sais si le prince parlait de cette manière pour ne pas dire 1 des phrases désagréables au général Grouchy, oo 1 bien s'il était vraiment abusé ; mais , ce qui est 1 certain , c'est que le général Grouchy a fait arrè- I ter le duc d'Angouléme de son plein et entière mouvement ; je crois même que le général Corbi-J neau n'était pas en ce moment près de lui. S'ilJ
avait eu hésitation , Corbineau l'aurait vu ; et, puisqu'il aurait été près de lui pour le surveiller, il en aurait rendu compte , et l'empereur ne lui aurait pas donné la charge importante de poursuivre Tarmée de Blûcher le 17 mai suivant... PWt à Dieu que le général Corbineau Teût ainsi jugé!...
Quels que fussent les motifs , au reste , qui Grent agir le général Grouchy, il n'est pas excusable, d'abord , d'avoir suspendu l'exécution de la convention du général Gilly ; ensuite, de la façon dont il fit traiter le prince. Lorsque , le 9 avril , il fat arrêté au Pont-Saint-Esprit, pendant les premières dix heures , un officier de gendarmerie fut constamment dans sa chambre,,, il n'obtint d'être seul qu'en donnant sa parole d'honneur de ne pas chercher h. fuir... Il raconte cela avec une noble simplicité , et j'y trouve de la grandeur d'ame ; car enfin, quelques heures avant, on lui avait donné aussi une parole^ une signature laéuïe ^ qui avaient été violées 1... mais lui ne jugea pas que la déloyauté des autres lui donnât le droit d'être perfide...
Il dit qu'il remarqua que les soldats et les gendarmes chargés de sa garde avaient de mauvaises intentions suT\m;ï\ dit même des intentions détestables,,. Je ne crois pas qu'il eût rien à craindre dans ce genre... du moins d'oRDo?îNÉ.
Ce fut le 15 avril même que le prince partit pour
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C^e (1), où il arriva le 16. et où il s'embarqua pour l'Espagne. 11 y aborda le 18 ou le 19, après une traversée de trente-cinq heures, assez pénible, et descendit h Barcelonne , chez le marquis de Campo Sagrado, gouverneur. J'ai déjà appelé l'attention sur la convention et sur les deux articles additionnels et les choses absurdes qui entourent toute cette aventure; d'autant qu'il se trouve dans le rapport, en forme de lettre , de M. le duc d'Angouléme, une phrase bien singulière; la voici ;
Cest le général Grovehy qui m'a fait arrêter. Il est arriTé le 9 au Poat-Saint-Esprit, Ce qui peut fesctuer, c'est qu'tl avait avec lui cw général Corbineau,aide-decamp de Buonaparte, chargé de veil~ 1er »ur lui..- Le baron de Damas, qui a vu plusieur» foi» h générai Grouchy , n'en a paê été mécontent. .,
Ajoutez à cela que monsieur le général Groucby e8tparliavantIeducd'An;][oulème, pour Marseille... Voulail-il ménager tous les partis et faire comme le
maréchal duc de it qui répondit û quelqu'un
qui lui disait: Mais tu étais au Champ-de-Mail...
— Au Champ-de-Mai!... ah 1 c'est vrai... mais j'y étaig en petite tenue.
Quand les hommes d'un pays plaisantent avec ce
11) Ce Tut duos ce même part de Celtn que nm nièie coaduisit Snlicetli,ootBiiiiemido Napoléon, mis lui-mêmehur» la loi et condamnii par ses J'rèivs de sang... tuadii que IliDiame qu'il avait persécuté, mil dans le mallieur, atait coalribué àaa Tuile en gardant le ailence. Cet bommi.', c'était napoléon.
qu'il y a de pli
bien près de sa ruine !..
Dix-sept personnes s'embarquèrent avec le d'Augouléme : M. le duc de Guiche , sou prer écuyer, et M . d'Escars. M . de Dumas. M. Melcbior< Polignac, ses a ides -de -camp , M. de Lévis, offi( d'ordonnance, et M.GiressedclaReyuie.sonseG taire. Onapprit le départ du prince par celte lellrei général Radet, iieutenant'généralde gendarmer
~ Celte, le lliatrillBia.sdii heuiei do lOir,
suis arrivé ce soir à buit heures. K Ot leures, j'ai fait embarquer le duc d'Angouléi sur le, bâtiment suédois, la Scandinavie, dup de quatre cents tonneaux, capitaine OrlofflUai soon. Ce bâtiment vient de mettre à la Toi et se dirige vers Cadix.
" Le lieulenanl général Htn». )
C'est ainsi que le duc et la duchesse d'Ai léme quittèrent la France... tous deux avei vaillance , une force, un courage vraiment d'admiration,.. Je souffrais vraiment pour l'i reur, & celte époque, de tout ce qui se la dans les journaux. C'était une diatribe pcrpéli et souvent des faussetés... Là encore, comme 11 jours, l'empereur était, malheureusement pi lui et pour sa gloire, trop bien servi par cei tjui il déléguait le pouvoir.
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jPîfain-Jaunt.— Son hittoire.
otnnel Borj de
Sainl-Viiicent. —M. Etienne. -
-Aroaii
,d. — De Joiiy.
— La cuilitlon. — Le journul e
iibrj-o
. — Il «iippeUe
te joiirnnl des Modes. — Que
D rédacteur? —
M. Charltu Malo. — La <\»6\e
:» jour
nal -Coucha»
a>ie d'Arnftuld.
— La boucha d^f^,: - M. Hnre
MBrlB.-M.dc
SeTclingo. — Les bons niola do M. de
TalieyrBBd. ^
BoD>niotade Lou» XVIII. — Il>
pasd'tai. — On
ne prête qu-.u»richet.
C'est ici le lieu de parler d'un journal qui fit un ^ mal bien fiositir à la Rextauralion. On sait à présent tout le Icirt que peut Taire un journal spirituel qui (ignale les fautes d'un gouvernement incapable... Ce fut ce qui arriva pour le Nain-Jaune. . . En voici l'histoire :
Le colonel Bory de Saint-Vincent était un soir
dans une maison qui réunissait surtout alors une
foule d'hommes spirituels comme lui; et il disait
kM. de Juuy, à M. Etienne età Arnaud: >: Envé-
m^^i^ il nous faudrait bien élever la voix pour ar-
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rèter cette foule injurieuse qui attaque ainsi rempereur. C'est indécent ! il faut que nous nous mettions tous à cette œuvre , et dès demain.
Oui, oui! s'écrièrent les autres... mais comment faire pour avoir un journal? Il ne faut pas que nous soyions connus , autrement on dira que c'est esprit départi, et nous ne serons pas écoutés...
— Je connais un journal qui serait bien votre affaire, dit quelqu'un en s'approchant ; c'est un pauvre ermite qui végète au milieu de deux ou trois cents abonnés. On l'appelle , quant à présent, le Journal des Modes; il est rédigé par MM. Charles M. I... Achetez-le , et vous le transformerez en ce que vous voudrez , seulement , vous en ferez un journal qui se fera lire , au lieu d*un autre qui fait dormir. «
On remercia le donneur d'avis, et voilà les quatre associés courant Paris pour trouver le Journal des 3Iodes. Il se tenait si bien caché, que ce ne fut qu'au bout de quelques jours qu'ils purent le trouver ; mais ce fut pour apprendre qu'il venait d'èlre vendu... à qui? on l'ignorait.,. Tout ce qui tenait à ce journal se passait dans le mystère ; ce n'est pas le fait d'un journal , au moins!... Enfin , on parvint à savoir que l'acquéreur était un M. Lemaire; mais celui-ci se trouvait encore enveloppé dans le mystère du journal... Bory de Saint Vincent, qui courait comme tous les autres après I( journal et après l'acquéreur, demandait à tous ceu3 qui s'appelaient Lemaire : «« Monsieur, est-ce vouj
I qaiavez
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I qui avez acheté \e Journal des Modes?... — Non, monsieur, répondaii l'autre; et Bory repartait pour une nouvelle i]uôte... Enfin , no jour qu'il rentrait chez lui, dâcourafré et résolu de laisser In sa chasse, il passe par la petite rue des F ra nos- Bourgeois- Sain t-Mîchel ; il voit un cabinet littéraire, assez médiocre , sur lequel était écrit Cauchois-Lamaire... Il entre... il ne voit qu'une reranie...mais n'importe , la phrase habituelle s'échappa , comme par force, de ses lèvres: « Madame, est-ce vous qui avez acheté le Journal des Modes ?... — Oui , monsieur , répondit la Femme , à son grand élonnement et à suu inexprimable joie ; c'est mon
— Est-il là?
— Oui, monsieur ! — Et la femme ouvre une porte et fait entrer Bory dans une arrière et sombre boutique, où Cauchois-Ijemaire écrivait... Bory, sans autre préface, lui dit qu'il voulait acheter le journal; que quatreaccadémiciens, qui ne voulaient pas être nommés, y travailleraient... que sa rénommée le ferait bientôt monter au plus haut degré de la faveur publique parisienne et française, parce qu'elle met pour condition, avant toutes les autres, ({u'on la divertis.se , clause que les rédacteurs accomjiliraientdans tous ses points... Cauchois-Lenaire écoulait cet homme, qui luiapparaissait ainsi dons sn retraite , pour lui annoncer une fortune , etquilui présentait une bourse remplie d'or...
ilhiidit: u Mais, monsieur, vous nedoulez
pas. jVspi^re, <]ue j'accepte cette coop< rëdigeons-cn les bases . et mnrchni
CaiK à celte ËpoqiiE
L'organisation du journal {ut aussitôt montée: Bory , Etienne , de Jouy (qui avait écrit de si bons feuilletons dans la Gaseltode France (1) apporta son charmant esprit et son atticisme au contingeot du journal. Arnaud vint aux deux ou Irois premières assemblées ; mais bienlAt il les abandonna, et consomma sonapostasie... Cela nel'cmpèchapasd'aToir, on ne sait pourquoi , les honneurs de la perséculioa en 181S.
Il y avait une bouche de fer dans laquelle on venait jeter une fuule d'articles plus ou moioi bien faits. Un jour , il s'en trouva un d une f de logique, d'un sel tellement piquant, q l'inséra à l'instant même... cet article fut ) d'un autre encore plus fort. Alors les rédacteifl inrisibles sentirent tout le prix d'un tel collai^ rateur... Ils l'épièrent et le connurent bientAtS C'était M. Harel, directeur aujourd'hui de la Porte-Sain l-Marlin , dont la mdre avait 4 attachée à la reine Hortcnse ; quant à lui .
auditeur au couse il- d'étxit , et parfaitemeaf spiril^ et même plus que spirituel..,. Aussitôt qu'il f
( 1) SaUB le nom de l'Ennitc do la ChniuiËe-d'Anlin,
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connu , il fui nommé à l'unaniniitë pour remplacer ]e (ransruge Arnaiul...
Alors on organisa radraintsiralion occulte du journal. Il avak toujours eu une couTcrlurejuwne, ce qui lui fit donuer le nom de Nain-jau.
fois baptisé, on lui donna une sorte de constmclion intérieure.,, le.s anecdotes de Paris, domaine fort étendu; on prit, devinez qui? MM. Merle et Seveliuges. Le dernier trâvaillnit h la Gazette lU France; et l'autre h la Quotidienne. !
secret fut il gardé par eux comme vous le penses bien; et comme les rédacteurs avaient intérêt à si taire, ils firent très-bon ménage... Bientôt la Nainjaune eut une célébrité lellement raj qu'en un mois de temps il eut sept cents aboi de plus, ^ Il parut le & décembre 1814, avec trois cents abonnés , et su mois de janvier 18' il en avait 1,000!... Ce qui le rendait vraiment amusant, en même temps qu'il était profond et qu'il attaquait sérieusement, c'est la quantilë ds bons mots qu'il renfermait, et que les gens quels on les attribuait , ne tes avaient jamais i ce n'est pas qu'ils n'eussent pu faire tout autaut pour le moins, mais enfin cela n'était pas. Ainsi , M. de Talleyrand a été souvent cité par Bory, quand il ne pensait pas à causer. Louis XVIII était en mëma position . vis-à-vis de Merle ; et madame de Stafi) causait aussi par la voix, ou plutôt la plum«) d'Etienne. M. de Jouy produisit un mol qui Gt unt immense fortune et qu'on a parodié sur tous Ifl
Oll
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tons, c'est le mol de l'éteignoir!.
l'Éteignoir !
Que n'a-t-on pas dit sur cette spirituelle p d'aulaat plus fine, qu'elle ^igaalait en riant plaie prorondo frappant la France!... EdGh Nain- Jaune , inspirait de la terreur... La ceoi avait bien ses grands ciseaux pour tondre , rogner... mais les malignes gens en mettaient telle dose, qu'il fallait bien en laisser, et ils é rangeaient pour que cela fût ainsi. Enlin, lèse Seurs périrent à lapeine... L'un d'eux , M. DauD donna sa démission. Il fut remplacé par l'a Dherenaude, ami intime de M. de Talleyram un peu son colorîsle.., Un jour , M. Dirat , co barateur avoué du IVain-Jaune, homme d'e^ et de courage , porta h la censure un numéro devait passer le lendemain... Enlisant la copie < l'autre met sous ses yeux , M. Dherenaude deTÏ rouge , et puis pâle , et dit eotia :
<i II y a lï, monsieur, un article qui ne p
passer j et il montrait du doigt ces deux lignes
Il On voudrait connallr» le nom de raeolyH
M. de Talletjrand, ati Champ-de-Man , kj
oà il dit la metse de la Fédétatio '
Mais, monsieur, dit M. Dirai, pour qu
I voulez-vous Ater celte ligne ?.
Monsieur , parce qu'elle ne peut y restée
El pour quelle raison , encore une tois?„
Parce qu'elle est... parce que!...
>t M. Dherenaude, avec son esprit, ne pou<
^re à M. Dirai une cliose que l'autre savait aussi bien que lui , ainsi <]uc les lu.iligneB gens qui araienl écrit l'article ; c'est que l'acolyte de M. de Talleyrand l la messe de la Fédération était M. l'abbé Dherenaude Ini-méme!... Dirat avait beau jeu , comme on le voit : aussi eut-il la victoire, et M- Dherenaude n'osa pas couper les ligues qui demaudaîcnt ainsi de ses oouvelles.
Tous les jours on déjeunait l'un chez l'autre. Lk, on apportait le butin à la ruche. On disposait le travail , et il était toujours double en raison d^ la censure... Madame de Staèl, qui était fort sensible, comme on le sait, aux choses qui même n'auraient pas dû la blesser, recevait toujours uuc impression pénible de quelques paroles mordantes mises dans un numéro dti Nain-Jaune.
'1 Mais, que leurai-jefail? » disait-elle un jour à un bomme qui connaissait toute la troupe écri-
— Vraiment, lui répondit l'autre, vous ne leur avez rien fait? Si vous aviez une affaire avec l'un d'eux, il se tairait; car vous êtes femme, et il ne se ▼engerait pas, >•
Mais le plus attaqué de tous, c'était Louis XVHI ! On lui prélait une foule de mots que faisait H. Merle la plus (jrande partie du temps. Il y en avait quelquefois de bien amusans : et puis venaient les moqueries sérieuses, Le Nain-Jaune a fait nn grand mal h la Keslauralion en raison di l'ftal de faiblesse où elle i^tait, Si elle avait eu d<
la force , les railleries eussent conlé sur elle coi de IVau sur du marbre , et elle les aurait reçues ea personne insensible. Mais elle lut vulnéipable à tout! elle sou£Erit de tout ! et par suite, tout aoM fit une plaie plus ou moins profonde sur -elle.
Tandis que Louis XVIil à Gand ae faisait fiif des rapports sur rintérieur de la Fraiioe , tandfc que le congrès fulminait des anathémea sur l'elMfe pereur Napoléon, que faisait^il loi dans son pali^ des Tuileries ? Il organisait son gouvemeaMOt, tandis qu'il fallait gagner la poasS>ilité de l'mvok! il s'entourait d'hommes qui pouvaient sans daole le servir, mais qui, excepté le duc de Baasaoo, le duc de Yicence, le duc de Rovigo, le géoéni Bertrand , ne pouvaient lui donner des assonaeM de fidélité surïesquellesilpûtasseoir une confiance comme celle du temps de l'empire. Gamot, Fouché, le maréchal Macdonald, le maréchal Ondioot, tous ces hommes-là enfin avaient sacrifié à l'astre levant au mois d'avril 18141 Camot lui-même, ce républicain si zélé en 98, et qui , depuis, avait nonseulement abjuré, mais avait même voulu prètert dit-on, son secours lorsqu'il était au directoire, pour faire rentrer les Bourbons, Garnot, tout récemment, avait fait deux proclamations dans Anvers , que l'empereur devait connaître et qui lai auront été pénibles, et d'autant plus pénibles < que Carnot était trop honnête homme pour agir sans conviction.
Je regarde des Mémoires sur une époque , coaune
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une galerie de portraits dans laquelle on se promène et où Ton peut apprendre à connaître les individus qui ont joué un rôle dans les événemens remarquables du temps. Ainsi donc , la Restauration ayant une relation intime arec la révolution , il est de rijpieur de faire connaître autant qu'on le peut les hommes qui ont agi dans les tempêtes :■ révolutionnaires et guidé le gouvernail de Tétat .au milieu de la tourmente. Camot est un de ceuxlà. Je vais donc en parler. Il était compatriote de Junot, et je le connais trop bien pour ne pas être vraie sur son compte.
Carnot est né dans le département de la Côted'Or, à Nolay (1), le IS mai 1753. On voit qu'il était de beaucoup plus âgé qu'un grand nombre de ses contemporains au pouvoir. Son père était un homme fort supérieur. Il n'était pas riche et avait dix-huit enfans! Il s'occupait lui-même de leur première éducation et les envoyait ensuite h Autun. Carnot y fut mis au collège et de là il entra au séminaire d* Autun même, où il prit le petit collet. Cela n'annonçait pas le comité de salut public; au surplus, le séminaire l'ennuya. Sa vocation se révéla. Il s'adonna aux sciences abstraites , et alors son père l'envoya à Paris , où bientôt il fut admis dans une école spéciale pour le génie, l'artillerie et la marine. Il suivit très-assidûment les études de la
(I) Lazare-Nicolas-Margucrite Carnot, né le 13 mai 1753, à Nolay.
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rorliRcation: cultiva, sous le célùLre MoDgclacht» mie. la physique el lcsliaiilesinathémaLi(|ues;dell il fut à Calnis. Ce fut daos cette seconde école qa'ît doniiiidespreuvcs d'un esprit novateur dont s( se plaignirent. Il expliqua M. de Vauban avecui liberté de pensée qui déplut même , et h Dijon lorsqu'il y fit l'éloge de Vaiibao , qui pourtant; Tut couronné, il éprouva quelques difficultés (Ij Le prince Henri était alors en France. Il lit h C not des offres pour l'attirer en Prusse j n aimait In France ainsi qu'il l'a prouvé. Il refuN Peu de tempsaprës , l'horizon politique secouv La révolution prondait pour naître. Carnol la v lait aussi, mais jamais on ne le vit dans aui mouvement populaire. Porter un coup mortel 4 gouvernement avant d'avoir tenté tous les moyei de l'éclairer ; voilà ce que Carnot ne voulait p admettre, voilà aussi quelle fut sa politique à I'm semblée législative en I79I. Mais les nuages a rooncelèrcnt. Le pays fut menacé. Le toimeri gronda sur toute la France ! Le 10 aoât eut lieu Ce jour-là, Carnot fut nommé commissaire pi l'assemblée nationale pour aller aux Tuilerie^ Mais les Suisses, qui s'étaient mis dans l'hôteM Iïrienne(2), tirèrent avec une telle furie, que I
(1) Son CDmpélitHur était M. Marot , a^joard'hui duo Bnssano.
(2] L'iiôlol de Eiienne ëlait dans te Tond de la cour, à l'a droit oit se (rouTB aujourd'hui l'un des guichets qui 11 Tuiloties de 1h rue Sain (-Honoré.
l^flÇnli
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itation fui contrainte de reculer ; et Caruot que le tumulte sépara de ses collègues, courut risque de la vie au milieu de cette foule rugissante et senglanle qui confondait ce jour-là am
Il fut ensuite h l'armée du Rhin pour on serment de lidélilé à la république.
Un fait remarquable fut l'obstinalion de Carnot . à se refuser à être de la société des Jacobins, L'ii dépendance de son caractère en élaîl, je crois la principale cause; et puis aussi ses préventions contre plusieurs abus qui se commeltâieut dans ce club, où du reste il y avait d'érainens talens et des noms illustres. Je suis néanmoins étonnée que Carnot, dont eoGn les idées étaient révolutionnaires, n'ait pas compris dans le temps le {grand effet de ce levier populaire I 11 n'a voulu voir que les fautes et il oubliait les avantages.
On a beaucoup bidmé son vole pour la mort de Louis XVI ; mais je ne te trouve pas blAmable parce que je connais Carnot et qu'il le (il avec vé rilé de conscience(l) :
Il JamnU deroirne eoâta autant à nwn eœitr!
a-til dit.
Eh bien 1 c'est que c'était vrai. Et il dut beau coup souffrir.
(l)Nan quB JD pnrtige ces tealiinens, cor je plciiin lou UiJauraaUTca nulhout ctiminel de notre rérolutiuii, Ju di ■euloDienl quo Jani l'oprniun de Carnot , il bllait Toi
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La nation française n'est pas assez reconnaissante envers Carnot. Cest uniquement à luiqu'elle doit cette suite étonnante de triomphes qui la revêtirent d*une robe immortelle de gloire, et firent trouver place à la république dans les rangs des puissances alarmées et jalouses de l'Europe ! Pendant dix-sept mois , à dater de la bataille d'Hondschoote. la France remporta vinjgt-sept victoires, dont dix-huit en batailles rangées ; cent vingt combats; quatre-viiig;t mille ennemis tués, quatre- vingt mille prisonniers , cent seize places fortes conquises par nos troupes, deux cent tirente forts ou redoutes, trois mille bouches à feu, soixante-dix mille fusils, mille neuf cents milliers de poudre, et quatre-vingt-dix drapeaux !
Carnot, alors membre du comité de salut public, dirigeait seul la partie de la guerre , et toute la gloire doit lui en revenir. Deux fautes ternissent sa vie pendant le temps où il fut le collègue des misérables qui décimèrent la France. Ce furent les deux supplices de deux hommes qu'il devait sauver. Le général Cusline et le général Lamarlière ! Jamais Carnot ne devait souffrir que ces deux tètes roulassent sur Téchafaud ! Nul mieux que lui ne savait que Cusline n'avait pas pu trahir ! Lamarlière était également innocent! Ces deux morts sont presque un crime qui lui est personnel.
Il devait s'y opposer, ne fût-ce que par politique et pour son propre honneur, pour em- - qu'on n'attribuât sa sévérité h la jïilou-
^l^ftui-t
rSurtoul relativemenl au général Cusiine (1).
Caroot fui élu directeur au 13 venJéroiuire. Ce fut pendaDl cette roputé populaire . qu'il fut accusé de protéger la cause royale et d'entreteoir des intell i^t^nce g avec les Bourbons.. Ci^la est-il vrai 7 il est difficile d'avoir une npinion très-dëteruiaée là'dessus- Toutefois la conduite de Carnot dans la circunstance d'Anvers et du retour du roi , est fort étounante pour conclusion de sa vie révolutionnaire , et pour un homme qui, comme tri~ buat refusa plus lard son vote pour rempire(3). Dos amis de Carnot. qui le connaissaient enc«rc plus intimement que mul , m'ont affirmé que la presse lui avait donné une véritable frayeur p:ir Bes abus en 1797 . ainsi que les tentatives de plu sieurs hommes trop exaltés, tels que Babeuf et ceux de son parli.
A la chute du directoire. Napoléon, qui avait une profonde estime pour Carnot . le nomma inspecteur-général aui .revues, et lui donna le portefeuille de la guerre. ]>1;>is bientâl il donna sa démission, prévoyant ovi te consulat arriversil. Quelques mois après cette démission, Carnot fol
(1) Cette moN,donti]<ielquea huiumes ontuié parler «ive légâret^ , est (leiit-étrF , aitui que je l'-ii riil , la pl>i< belle de ' U réTDJulion.
(2) Cette citoanilanoo mealre caniliîcn remperenr était oublieui d'une oETenie , ou conme II faisail au nintus cvi' ' MB reiieiilimeiit a la Ju^Uce qui réciumail ia bieuTCiliar
, Mar l'Iiominede bien !
lussi 1
M ot{» 1
nomme Irïbun par le sénat. Ce Tut lA
qu'il vota contre l'empire dans des termes aussi
énergiques que convenables.
[1 sortit (lu tribunal , et s e livra lout entier ducatïtin de sa famille ; parfaitement honotlt homme, il aTaitgouferDËlaFraace,disposédiipau' voir, et il demeurait devaat cette reaommée purt et sans tache , mais pauvre et malheureux. Ce fut alors que connaissant le cœur de Napoléon , il se confia à lui de préférence à tout autre. Le duc de Bassano, qui était son ami, fut son interprète auprès de l'empereur. Napoléon était alors en iulHche; c'était en 1809.
" Maret, dil-ilà son fidèle ami, il est imposiiblt de donner de l'argent h un homme comme Carnol. Maison peut lui donner une pension comme ministre de la guerre. Ecrivei; et faites son brevet en le datant du moment où il a quitté le ministère. "
Cela faisait 70,000 francs, qui empêchèrent Carnot d'aller en prison. Au retour.de l'Empereur il Paris, Carnot fut le remercier, L'Empereur le L-eçut & merveille, et lui dit comme il sortait :
<L Adieu, monaieur Carnol. Tout co ijua jtotn aiidres , quand voui voudroa , et conifie tom tudrez. ..
Carnot ne demanda rien (1).
(1) Ce troi
U L'Lé , ju cruis , mb dam m« Mi:<:
is il o.t impossible dsparlerao Carnol.
Bleu qui tie
I^Tclrriiild
c la pciisian qui s'y trouverait.
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Lorsque la France fut menacée , alors il ii tn. L'Empereur l'enToya & Anvers , où se trouvait le duc de Plaisance , qui défendait la place avec nne extrême mollesse. Caruot trouva la ville ii tie, et il fut obligé de se déguiser en roulier pour UBverser l'armée ennemie et pouvoir pénétrer dans la place. Aussitôt qu'il y fut, tout chaugea ' Ence. Le général prussien Bulow , le général anglais Graham , le prince de Suède , transfuge cette même cause révolutionnaire que Carnot avait servie, aucun d'eux ne put obtenir qu'il déviât de son devoir; ses deux premières proclamations à la ville d'Anvers sont admirables... Carnot se conduisit dans cette circonstance comme il le Qt toujours... Tout h coup Napoléon abdique n L( jDtiit %tmt (1) , Carnot fait alTiclier cette autre proclamation ou ordre du jour !.
Soldats!
Il Nous sommes restés Odèlcs à l'empereur Napoléon jusqu'à ce qu'il ntms ait abandonnés. Il pient enfin île renoncer à un poaeoir dont il acait si long-temps abmé. 11 vient d'abdiquer un empire dont il ne pouvait plus tenir les rênes ; nous som. mes à son égard déliés du serment de fidélité...
"Quant au nouveau souverain qui doilëtre biec proclamé,»» ne peut raisonnablement donler Mue '
(l)Oll voit quoj
mimK pour met am
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ce ne soit Louis XF'III. — L'ancienne dynastie va reprendre ses droits. Les descendans de Henri IF vont remonter sur le trône de leurs pères ' . . .
» Le moment approche ou nous devrons prêter un nouveau serment à celui que la nation -aort désigné pour son roi. Mais nous devons prévenir tout désordre , éviter toute secousse , t>bélr unanimement... L'instant prédis sera donc fixé par nous... etc. , etc. , etc.
Le général de division , gouverneur j
Carnot.
Le 18 avril Idl^', il adressa une autre proclamation à. l'armée el fit celte fois paraître cet ancien esprit national qui avait fait faire au pays de si grandes choses... Si la place ne me manquait pas, j'aurais rapporté cette proclamation , d'autant plus étran<>e qu'après avoir parlé de la liberté que le peuple avait eue dans ses délibérations pour rappeler lesBourbons , il termine en disant :
u Dimanche prochain ^ à la parade, tous les mi litaircs devront prendre la cocarde blanche! » '
Ce n'était pas Carnot qui connaissait la France qui pouvait croire que le peuple prenait volontaire ment la cocarde blanche!... Et pour parler ave< vérité ce n'élait pas à lui à chasser les couleur de la révolution , même par un mot, . .
Pendant 1814 , Carnot ne fut pas employé..
mail au retour de l'Ilo d'Elbe, l'empereur le rappela et, cororae je l'ai dit. lui conria le porlefeuille de l'intérieur... Pourquoi pas celui de la guerre?... C'est une question a résoudre.
Après son retour de l'Ile d'Elbe . N:ipnléon îtvait faibli dans la force de sa pensée,.. Je le montrerai dans plusieurs circonstaaees.,. Je De parlerai main-
I tenant que de ce que je disais en abordunt le sujet deCarnot ; c'élaii moii^lonneiacatde voir Napoléon demeurer s Paris inactif; car c'était l'être <\\xp. de préparer son malheureux Champ de Mai el sa robe [ de salin blaac, et ses soidi«ri brodés d'or, toutes , ces parures qui ne pouvaient convenir ou maître I des Tuileries que dans un moment parfuilement paisible, ou tout au moins tràs-fort A'b puîssnncs. Lucien soulTrait do tout ce qu'il voyait... mais le I moyen de parler à son frère de choses qu'il rogar- I dait comme d'une haute (rravilé , loutes futiles ' qu'elles étaient!..
Cependant, Lucien se résolut & lui faire remarquer qu'ayantélé repoM sur le trône |«ir les mains • du peuple, il pensait qu'un habit de {^a^di? naliannl était ce qui pouvait convenir le mieut!..— L'em- Jiereur l'écoulo, mais ÎI était résolu à mettre les habits du courotiuement... Aussi le d£clara-t-il & Lucien , qui alors n'insista plus ; d'ailleurs Lucien avait décidé quelle serait la route qu'il suivrait; elle était bien Kimjile... ne se mêler dé rien. Lorsqu'il fwl questiou J'élii'e le président du corps léfjis. UUf , Gummv Lucien en faisait partie , bien qu'il fût
gar
!l proposa It son Trùre île faire des démaré pour dire nommé président. L'empereur le) garda, comme pour clcvioer sa pensée, pujsti lia 1 plnisantant :
vérité, Lucien, mla terait astem b ■s il e»l plus simple que j'aie loul d'M et que je la pose sur voire têtu, t Cela fut dit avec la volonté de paraître plaîll is Lucien y vit toute une ioquiélude , convenait pas d'éveiller, et dâs lors son j le conduite fut arrêté ; il voyait beaucoup d'É tes , comme je l'ai dit , s'occupait de son Cm magne , allait à l'Institut , et menait enfin la n' Rome. Toutes les fois qu'il sortait d lis-Roya), une foule se pressait autour de* 'oiturc en criant : u Vive Lucien ! viv(
avec ce gracicu son visage . mettait la ii autour de lui, répondi pereurl... »
Uojour, Lucien rentra au Palais-Royal avacaj air abattu, qui frappa le comte de Chatillon..^ <.Qu'aveï-vou97 lui dit-il?
— Je souffre de tout ce qui se passe , prince. L'empereur est malade! le voilà maintenant avec un motif de plus pour retarder le moment de partir pour l'armée, et ce retard est ftineste!... ■>
Ce fut alors qu'il fut question d'un projet, qai fut peu connu, mais qui a véritablement eu un
sourire qui embellit taot e à la portière , et. sbIumoI t par le cri de n Vive l'em*
avacm
commence ment d'exécutloD, Fouché tralilssaîl-il doublcmoat ! La chose est possible, car il fait lellemenL obscur dans ce labyrinthe inextricable , que je De sais comment y porter avec certitude un rayon de clarté... Tl est certain qu'il y eut alors des négociatioDs ouvertes pour l'abdication de Napoléon. ..,11 devait abdiquer pour son fils, et il devait lir en toute propriété l'Ile de la Martinique, pour en jouir comme souverain et y conduire tous ceux qui voudraient y aller... On a assuré que les communications de cette aBaire ont été fort avancées, et que Fouché lui-même en avait eu la ]sée. Mais à cette même époque, il se passa à 'tVieune un événement (I] qui fut attribué à l'Empe- Hjfejr et lui fut très- nuisible , étant regardé comme ■HwâDfraction au traité qu'on proposait.
^^^Kl (ait que le roi de Rome était i Scbœnbruno ^fëcsa mère, sagouvernante et quelques personnes de sa maison française !... Il y avait en outre un enfant de l'âge du jeune prince, t\evé. avec lui et qui lui était fort attaché. Un jour le plan fut fait d'enleverle roi de Rome et de l'amener â son pËre... mais comme la mère ne pouvaitpas ilre dans le se' crel, on ne lui en parla pas... Ou s'arrangea pour \ que le jeune enfant pût tenir dans un grand panier
(1) Cet êsénemcnt b éU CBrliGê par beaucoup de pcnon-
"''3lin« lequel on emporlotlilu llnf de la «einaiDe... Ou ne devait prévenir l'enfani qu'au mntnent du départ... L'heure sonna,.. !t jour baissait... Laperi^onnc ([ui jouait ainsi sa létt s'approcha ilii jeune ruî et lui dit bien bas...
« Sire, mettez-vous daUB le {janier... vous allci voir l'empereur... mais îl faut vous taire'... »
L'enfant tressaillît tt répondit bien bas H Oh! je ne dirai rien F... Si nous allons voir papa! Et, se falotiissont dans \<t panier, le cher aiigt disparut sous une couche de mouchoir dont il recouvert... mais an moment où le panier être enlevé , des cris perçans partirent d'un de la chambra! C'était le tnetiin dujenne roi. enfant fju'oti élevait avec "
ic Je venx aussi aller voir l'empereup, mei| crinii-il h tue-téte !... ■> Je vmin aller avec te roi!... Je vcu\ aussi aller dans Je pnnier
Od s'approcha du petit enragé , ou faire taire, mais il n'étaJI déjà plus temps. M. de Dietricblein était là précisément en ce moment, et quoiqu'il ne fût pas encore chargé posiiiTcmenl du prince , il avait assez d'autorité pour savoir ce dont il .s'agissait,.. Le petit roi oe dîl l'enfani qui en le revoyant hors de la corbei s'était jeté il son cou cl l'rmhrassait lendremi raconta tout au travers de ses larmes],.. Cet nemenl compromit, dit-on, beaucoup de tnoui Maie, comme je viens de le dire, il est diffici' _ s'en asstirer... parce que ce sont des maliâres
pa!. \ aiigt I
«lit 1
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délicates pour qu'on les puisse aborder sans une extrême circonspection... Ce que je tiens pour certain , c'est que rAutriche devait demeurer neutre si Napoléon abdiquait pour son fils...
Enfin, après avoir été long-temps remis, le Champ de Mai eut lieu le 1°' juin... Sans doute ce fut une admirable fête , parce que c'est toujours un grand et magnifique coup d'œil que celui de tout un peuple entourant un trône sur lequel est assis un homme brillant dç gloire et de renommée!... Mais cependant je souffre en racontant combien Napoléon fut oublieux de cette même gloire et de cette renommée ; les temps n'étaient plus les mêmes qu'en 180-4, lorsque le 2 décembre il parcourait Paris au milieu d'un peuple enivré qui le couvrait de bénédictions!... alors sa dalmatique de salin blanc brodée d'or, sa couronne de lauriers , son manteau de velours pourpre brodé d'abeilles... tout cet appareil impérial faisait un effet merveilleux et profond; mais au mois de mai 1814... ce n'était plus cela.
Lucien avait été contraint , mais bien malgré lui, à revêtir l'habit de prince français... le manteau et la toque à plumes. Jérôme aimait cela, lui. Joseph y était indifférent et aurait voulu ce même jour être mais instantanément à Morfontaine pour se promener sur ses lacs... Cependant l'enthousiasme fut le même, et la seule vue de l'empereur le produisait... En l'apercevant les troupes , le peuple, la garde nationale poussèrent un cri
TOMF II. 25
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comman !... C'est ici le lieu de relever uncerreoT pour ne pas dire un mensonge du Moniteur de G and,,, W dit, dans un des numéros du mois de juin , que l'empereur voulant passer une revue, dispensa la garde nationale de toute tenue. Aussi, poursuit le journal, vit on à cette revue le rebut de tout ce qu'il y a d'infâme à Paris.
Cela n'est vrai dans aucun point. Jamais la garde nationale n'a passé une seule revue sans être parfaitement en règle et en grande tenue... Le jour de cette revue dont parle le Moniteur , il y avait 80,000 hommes de la garde nationale qui pouvait le disputer en beauté de tenue à la garde impériale... le jour du Champ de Mai ce fut de même, et l'enthousiasme fut extrême... Nous sommes dans un temps parfaitement bon pour interroger la vérité... L'empereur est mort, son ûh est mort, sa famille infortunée est frappée d'exil et d'un sceau de proscription d'autant plus injuste qu'on ne peut lui reprocher aucun crime envers la nation ! Eh bien ! les voix qui s'élèvent en faveur de la mémoire de l'empereur sont dignes de foi dans ce moment , car elles ne sont pas guidées comme tant d'autres par l'appât des récompenses d'arjrent et des places.'
Je ne rapporterai pas ici le discours de l'empereur. C'est un chef d'œuvre remarquable connu de l'Europe entière!... Ce discours, fait par Napoléon , est tout empreint de son génie si vigoureux de pensées, si plein de vérité d'ex-
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pression!... u Empereur, soldat, conml, je tieiu I tout du peuple, « dit-il à ce même peuple!... et ce peuple lui répond par des cris <]m ébranlent le ciel!... Ce ne sont pas des ckarhonnien , des gens e» haillons comme le dit le Moniteur de Gand, c'est la pupulaliun louL entière de Paris qui pousse unanimement un cri d'amour... Peut-èlre Napoléon devait-il abdiquer en faveur de son fils le Jour du Cbamp de Mai... Je suis presque tentée de le croire, d'après plusieurs rapports qui m'ont été faits... Hais qui peut avoir pénétré dans cette ame profonde, ans grandes pensées! Ou prétend qu'en entendant celte foule de toîx crier autour de lui avec frénésie qu'il conduisit encore les Français à la victoire comme par le passé, il dit avecenlliouae. .. Ah! je puis reconquérir le monde avec un 1
fKuple ! , . . n Teut-on le blâmer ï non ; et peul- E(re aurait-il en effet été vainqueur, s'il n'avait 1 trouvé dans tous ceux qui l'entouraient que des I hommes tels que ceux que j'ai cités plus haut!.
Il n'abdiqua pas!... et le lendemain du Champ de Mai on fil enfin les apprêts de son déport pour . l'armée.
Lucien eut à cette époque une grande joie. 11 vît arriver Tx Paris une de ses filles, mais non pat j de son second mariage; c'était la princesse Chris- j tilie, lîUc de la première madame Lucien, quej'û ' connue , aimée et vénérée comme elle méritait de l'élre.., La princesse Christine, aujourd'hui prin-
MF Ere s
cesse Gabrielli , est une charmante personne ; elle a de l'esprit , des manières excellentes , des talens... Son père l'aimait avec tendresse. . . l'empereur , qui savait son arrivée , avait écrit à Calais ( elle venait d'Angleterre); pour qu'elle fût reçue comme elle devait l'être , les habitans en firent plus que ne voulait l'empereur , et la jeune princesse fut reçue en reine!... Le soir elle fut au spectacle , et là, des acclamation», des applaudissemens , des cris furent un accueil qui dut lui prouver que le nom de sa race n'était pas réprouvé en France, car le bruit de la joie des Calésiens put se faire entendre de quelques vaisseaux anglais qui étaient en mer. Aussitôt qu'elle fut arrivée à Paris, Lucien, ^ après l'avoir embrassée , la conduisit aux Tuileries. Aussitôt que la jeune princesse aperçut l'empereur, elle se jeta presque à ses pieds et voulut baiser sa main :
« Eh bien! s'écria Napoléon!... que faites-vous donc !... » Et relevant sa nièce , il l'embrassa avec une grande tendresse. « Ne suis-je pas ton père aussi?» lui demanda-t-il avec cet accent pénétrant qu'il savait prendre pour être entendu du cœur.
La jeune fille lui sourit doucement... l'empereur la tenant toujours embrassée d'une main , tendit l'autre à son frère... Lucien ne put contenir son émotion... Napoléon la vit et lui serra la main avec une expression particulière... ils causèrent ainsi pendant une heure avec un abandon et une ten-
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dresse qui depuis long-temps 'n'était plus révélée à l'empereur...
. Lorsque Lucien fut rentré au Palais-Royal, après avoir congédié plusieurs personnes qui l'attendaient, il demeura seul avec le comte de Ghàtil- Ion. «Q'avez-vous encore? lui dit son vieil ami, l'empereur est bien pour votre altesse impériale et pour tous les siens... pourquoi donc cette tristesse ? »
Lucien était toujours rêveur.., u C'est précisément cette tendresse qu'il me témoigne , réponditil enfin , qui me fait mal... je n'en jouis qu'imparfaitement.. . j'ai l'ame remplie de présages sinistres. . . je n'ai plus en la fortune de mon frère k même conOance que jadis... je le vois partir en tremblant... pourquoi Dieu me met-il cette faiblesse au cœur?...»
M. de Gliâtillon fut presque effrayé lui-même de cette sorte de superstition craintive, ressentie par un homme de la force de Lucien... il essaya de la combattre sans y parvenir.
«I Non , non , répétait Lucien , on part trop tard!... il fallait poursuivre le cours du. triomphe de l'ile d^Elbe au Rhin... rien n'arrêtait le vol de nos aigles!... maintenant le temps est sombre... la tourmente est trop forte !... »
C'était cependant avec un bien grand enthousiasme que l'armée avait reçu ses aigles , à la fête du Champ de Mai !,.. Il devait être une autre voix
prophétique annonçant la victoire !... mais, c'est
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tout une époque de mystères et de mystères peutêtre trop coupables , pour qu'une main française ose soulever le voile qui les couvre.
£d faisant le portrait des hommes des cent jours, j'ai omis, je crois, celui du général Bertrand... c'est un homme dont la destinée eût été ordinaire, et dont le nom sera immortel... Il le sera, au reste, différemment... Sans doute son dévouement fut beau, en suivant l'empereur à Sainte- Hélène , mais nous qui avons voué un culte à la mémoire de Napoléon , nous gémirons éternellement sur l'influence terrible exercée par le général Bertrand sur l'Empereur, et sur celle de madame Bertrand , sur son mari , qui toutes deux produisirent la malheureuse détermination de se confier aux Anglais (1). Le général Bertrand a été plus utile à la Restauration , qu'aucune des puissances alliées. Mais il faut ajouter que ce fut de bonne foi , et qu'il croyait conseiller à l'empereur une mesure dont le résultat aurait été heureux pour lui et plus convenable à sa gloire... et cependant c'est dans sa manière erronée devoir que se trruve le malheur de la France et celui de l'empereur!...
Le général Bertrand était dans une attitude assez ordinaire auprès de Napoléon, surtout tant que Duroc a vécu. Il était doux, poli, de fort bonne compagnie. . . sa naissance est ordinaire . Sa famille (S)
(1) Je donnerai tous les détails de cet important éYénejTient.
(2) Henri-Gratien , comte Bertraud. Sa famille est de U
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est de Touraîne , et d une bonne bourgeoisie... Ce ne fut seulement que vers l*époque des camps de Boulogne et de Saint-Omer qu'il fut distingué de l'empereur , et après la bataille d'Austerlitz , qu'il fut attaché à sa personne en qualité d'aide- decamp. 11 était aimé de ses camarades , pour qui sa bienveillance était égale et douce; JunotFaimait beaucoup... il suivait particulièrement l'arme du génie. Après la mort de Duroc, l'empereur, qui n'avait auprès de lui ni Junot, ni Lannes, ni Bessières, puisque tous n'existaient plus y prit pour Bertrand une affection toute particulière et le nomma à la place de Duroc. Lorsqu'il revint à Paris , en 1814 , il fut nommé aide-major-général de la garde nationale , sous le maréchal Moncey ; mais lorsque l'empereur partit pour aller disputer le passage aux ennemis de la France , Bertrand ne voulut pas le quitter... il partit avec lui; fit toute la campagne de Champagne , cette campagne mémorable qui place l'empereur au premier rang des premiers capitaines du monde ; à Montmirail , il se conduisit avec une telle habileté que Napoléon fit mention de lui dans le bulletin de la bataille , et cela à une époque où chaque sous-oflicier faisait des actions de général... Lorsque le malheur frappa Napoléon, Bertrand suivit sa fortune, mais, malheureusement, il ne lui donna que des preuves
l>onne bourgeoisie de la ville de Chuteauroux , en Touraîne. 11 est né , je crois , on 1771 .
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d^attachcment... Duroc auraitiait plus, car il avait une fermeté d'ame qui ajoutait beaucoup à son dévouement! Le duc de Bassano est également un homme dont la haute capacité double le prix de Taffection. Bertrand suivit donc Tempereur à nie d'Elbe. On a dit que son frère avait fait, dans l'hiver de 1815, un voyage à^^arîs; je ne le crois pas, parce que je persiste dans mon assertion, qu'il n'existait aucune conspiration* dirigée par l'empereur ; mais lorsqu'il vint en France , Bertrand le suivit , il partagea tous ses dangers y courut toutes les chances... c'est beaucoup, quoi qu'on puisse dire... Voici la lettre qu'il écrivit à son beau-frère, le duc de Fitz-James (1), de Fontainebleau , le 19 avril, la teille du départ de l'empereur. •
« Mon cher Edouard, je vous envoie ma lettre , pour le roi : je vous prie de la^ lui remettre. Vous me connaissiez assez , pour ne pas douter du parti que je prendrai dans les circonstances où je me suis trouvé... L'empereur ayant abdiqué , ce n'est pas avec un prétendant que je suis : il a renoncé à sa couronne. Ce n'est plus que l'empereur malheureux que j'accompagne , et comme je le dis dans ma lettre au roi , j'acquitte la dette de la reconnaissance et de l'honneur. Je reste sujet du roi et je serai son sujet fidèle , comme je l'ai été de l'empereur. Je suis persuadé qu'il a. renoncé dans son
(1) M. le duc de Fitz- James avait épousé la sœur de madame la comtesse Bertrand , mademoiselle Dillon , fille du fjénéral Dillpn.
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cœur , comme dans sa déclaration , à rentrer en France. Mais ce que je puis mieux assurer encore, c'est que , dans aucune circonstance , je ne veux me mêler des affaires politiques. Je ne fus jamais un homme de révolution ni d'intrigues (1), et je mourrai comme j'ai vécu, honnête homme, et homme d'honneur. Si jamais vous étiez dans le cas de parler de moi , vous pouvez , sans risque d'être démenti par les faits, affirmer que je ne m'écarterai point , quels que soient les événemens , de la ligne que je me suis tracée , qui est celle de mon devoir. Je désire pouvoir visiter ma famille: il y a plus de trois ans que je n*ai vu ma mère. Si dans un an j'ai recours à vous pour avoir une permission pour venir à Ghàteauroux passer quelques mois dans le sein de ma famille , je compte sur votre obligeance...»
Le comte Bertrand.
Telle est cette lettre , que des hommes qui ne vinrent pas même voir l'empereur à Fontainebleau ont osé blâmer et que je trouve , moi , admirable de simplicité loyale. Elle a quelque chose d'antique. Sans doute, en l'écrivant, le général Bertrand pensait tout ce qu'elle contient... mais, lorsqu'il vit le noble sacriGce de son malheureux maître n'avoir aucun des résultats qu'il en devait attendre ; lorsqu'il vit que les souverains alliés ne te-
(1) C'est parfaitement vrai !...
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naieat aucune Je leun papotes, alors il se du cAté du plus faible el de l'opprimé... il n^ jamais rien de honteux dans un tel parti. Que M vail-il espérer, en rentrant ainai en France, & suite de Napoléon?... rien au-dessus de ce tfC était en 1814, cl les chances pour porter sa U sous la hache . ou bien de périr sous la balle d'i paysan , Ëluient bien plus nombreuses... et C«: fut pas avec restriction cependant qu'il suivit B poléoD !... car il signa, comme son ministre, lu ses actes!.. La lettre du général Bertrand esLh Qorable, comme lui-même l'est et le fut ta jours... La fureur des partis doit avoir aussi justice..,.
Il est un regard , <]ui jamais n'est donné n calme dans de tels raomens... c'est celui qui d juger... et pourquoi cela?.,, l'équité est-elle dd ai difficile a saisir?... C'est tout un blAme pt celui qui accuse aussi violemment... il n'y a pi alors aucune partialité, et tout est bouleveP Comment la postérité jugera-t-elle , contemporaine est injuste et aveugle?....
Ce n'est donc pas dans la conduite, dans sentimens de Bertrand que je trouve mes mol d'accusation. ..je ne /'uccuie même pas. Le roit l'n/Kste aussi... j'expliquerai plus tard, qu8 je serai & ce malheureux événement , ce que veux dire en trouvant Bertrand h blâmer...
Il est une chose également indigne de lui et icLëre , c'est ce qu'on lui attribue dans |^
BÎeurs biograpliîfs... nn y parle d'une .se de 16.000 livres slerlin[;, que le général a placée dans la banque d'Anglelerre (I). S'ill'a fait c'est qu'il en avait le droit; son caractère est ' norable et pur, el son désin té ressemé ni est d'autant plus beau qu'il ressort brilknnnent â côté d' dévouement cupide qui révolte tous les amis de l'Etapereur et que rinTortuné Tut assez faible pour croire réel [2)'; Cette somme de 16,000 livres sler-
(I) Vair)a Biogi-aplùe deskamnte» ftVaiii, par les ffè UichauT , ouvrage làui t'I tnensungcr. A chaque article jajniqu'à rignoniocB do lieu de la naiisanee jj'ed citei plus do ïinBl pnrToluniB ai j'svais io temps , lu place , et a
3) Voici un lait pusilif... Il Est, commo on eu ] de bon gnùt, lit tittir cl de gra
L h»f(le'
kl-
^HRmi «ait qu'aprJB on on ô pca près ^Mrietir de l'Empertiir quitta Sainte-Hélone, nm» Id piCleTto de sa mauTaiio sintii... Celle percanae, en arrivant en " Tope, eut une altiliide d'abord incnnvcnanle... tlle reçu un siioremeDl qui loi donnait un autre Ijaplème le* eautpurifinntcs avaient enlevé biendesaouilluiet... Celait l'alTection d'un grand hoaiine malh UaileUine repentante!... Hnls olle i place quiliiï était assignée, et elle mtnie avva une racililéiigranJo que personne ne fat Icnli de l'y (hiro remonter. .. On sait qnel lune indéceni elle affi* eha i Paris, lorEqu'clle; vint prendre une maison aptii h ■ffrtde l'Empereur. Mais avant cela elle avait éiih Brimellea et i Calagne , et voici ce qui arriva dans celte deriiUl ■riUe.
etesse de... avait une petite fille charmante appel) , cl digne lout-à-fait de son père. Cette enùm
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ling n*était pas , au reste , assez forte pour attirer rattention et la critique de M. Michaux ; il aurait pu remarquer qu'un homme qui avait été grandmaréchal du palais , et en cette qualité , investi de toute Tautorité de Tadministration intérieure du
qui avait , je crois , quatre ans , fatiguée d^une longue traversée , fut d'abord languissante, puis malade, et enfin la
pauvre dréature mourut... Le colonel B... de S....-V et
M. F.... D entourèrent la mère de soins vraiment
fraternels^ et tels qu'on sait quMls eu peuvent donner en effet... Mais avec cette bonté de cœur qui suit toujours la supériorité , ils comprirent que le nom do cette petite devenait historique à cette époque... Ils firent en conséqueDce célébrer un service pour Tenfant auquel assistèrent toutes les femmes françaises qui étaient alors à Cologue... Ensuite ils firent faire un tombeau en marbre blanc , avec une. colonne brisée et un ornement en haut... Enfin , ils firent ce que les frères du madame de... auraient fait s'ils eussent été là en ce moment. Eh bien ^ croirait-on qu'une femme , une mère, uitlaisàé pareille chose en oubli-J... Même pour remercier, car c'était une oblij^ation... Loin de là , elle ne/ew/' c/i a jamais paT'lé!.... ci' sa ûWe dort aujourd'hui sur une terre étrangère, dont la place lui a été donnée par la pitié religieuse d'un brave et bon Fran-çais.
Ce qui me fait être sévère pour ce fait, c'est -qu'immédiatement après , le luxe le plus effréné engloutit les richesses doublement précieuses' que .Napoléon avait léguées à cette famille !... On mangeait dans les assiettes d'or du beau service de l'Empereur !... Des objets qui étaient bien plus précieux disparurent d.'ins fee goulfre effrayant... et tout cela n'eut que la durée d'un songe !... JVfais la realité est que Na- [)oléon dort sous le ro.cher de Sainte-Hélène, et que la petite enfant repose du même sommeil dans le cimetière de
I L\ DDCDEfSR D'tnilikilTt^. S9S
rhftteaii impérial ilans Icfjuol se Irauvait l'Empereur, devait avoir la possibililë de conquérir plus d'argent puise) ii'il faut parler gros eÏè rem cnt, (ju'ime sotDine de trais cent cinijuanie mille francs (I)!.., Cela rait]iilié!...
A calé (lerempereiir se trouve une autre (igure... C'est un homme dont je ne soupçonne pas la bonne foi, maisfiui Fut mal dirigé dnns sa conduite; elle est , au reste , bien luîn d'être à comparer i celle du général Bertrand... Je crois ensuite qu'il a eu du malheur et n'a pas eu la force de le combattre. Il élait attaché h Napoléon, en 18U; lorsqu'il Fontaineblenu l'Empereur abdiqua, cet homme ne le suivit pas dans son exil... il se rappela, de retour â Paris, que sa mère avait été berceuse de M. le duc de Berri. et, réclamant ce qu'il croyait <}|re un droit, il demanda à entrer dans la maison militaire du prince. J'ai déjà dit que le duc de llerri avait une sorte d'éloignement pour l'armée impériale... il reçut donc assez mal [a demande de monsieur G... et ne lui donna aucune suite; cependant, comme il y metlail de l'insistance, au moment tte l'arrivée de Napoléon à Grenoble , on le mit au rommaudement de l'artillerie de Paris... Si l'on (l'en méliait d'une manière quelconque, il n'était pas plus sage de le placer à la léle de canons qu'il pouvait pointer contre te porli qu'il voudrait... mtiis la pauvre Restauration n'a vécu qu«
(1) 3»6,l>00 rr., ou m«ine 400.000. M
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de fautes semblables... aussi en est-elle morte« A Tarrivée de Napoléon aux Tuileries, il se fit un grand mouvement... chacun accourait... c'était presque à se disputer le prix de la course, comme aux jeux olympiques ; moi , qui n'ai pas couru, je puis en parler de sang- froid et sans partialité... Monsieur G... ressentit Teffet de cet attachement que tous ceux qui avaient aimé l'Empereur ne perdaient jamais > et il courut comme les autres. L'Empereur lui fit d'abord un accueil assez froid.. mais il ne se découragea pas, et Napoléon, qui était vraiment bon , quoi qu'en disent ses ennemis , le reprit en grâce... et même l'emmena avec lui à Sainte-Hélène... Là il y fut bientôt ou malade ou ennuyé 9 et revint en Europe... Junot, Duroc, Bessières et Lannes , ne seraient jamais revenus... ils y seraient plutôt morts !
Voilà donc quels étaient (et ils formaient le plus grand nombre) les hommes qui entouraient l'Empereur!... voilà aussi pourquoi Lucien était triste et chagrin... Il regrettait cette troupe d'amis , si braves, si dévoués , qui s'empressaient autour de son frère à l'époque de ce fameux 18 brumaire, qui fut aussi pour Lucien un titre de gloire!... Qu'étaient devenus ces hommes encore jeunes de l'armée d'Italie , de l'armée d'Egypte? oii donc étaient-ils?... Quelle revue! quel appel!... Lannes?... MORT... Duroc?... MORT... Bcssièrcs ?... MORT... Junot?.. MORT... Bcrthicr ?... mort... Murat?... mort!... deux fois mort!!... et Napoléon de-
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meurait isolé au milieu de ces renommées qui formaient les rayons de sa couronne de gloire ; et n'ayant plus que le souvenir de ses compagnons d'armes...
Quelques fidèles amis de la tente lui restaient eacorecependant...Rapp,..Lemarroîs,Lallemand... Savary... Gaulaincourt!... et je dois ajouter aux amis de la tente ^ le duc de Bassano, qui jamais ne le quitta, et le suivit jusqu'au désastre de Waterloo... digne et noble caractère qui doit être estimé de tous les partis.
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CHAPITRE Xlll
Murât. — La ^ande-duchesse Élisa. — Sa Lettre. — Le duc d'O liante. — Florence. — L*insurrection. — Prato — Les révolu lionnaires à Bologne. — Le maréchal Bellegarde. — Lord Castlereagh. — Le consul d^Ancônc. — Les FAITS et les mots. — Le vice-roi à TEmpercur. — Le comte de Niepperg. — Le roi Joachim. — Les secrétaires deviennent aides-de-camp. — Le général Blanchi. — Bataille de Tolentino. — Défaite de Murât. Belles paroles à sa femme. — Colère de TEmpereur. — Amitié pour Lucien. — Plus de querelles^ mon frère ^ si je suis vainqueur. — Compiégne. — Fontainebleau. — Projet de jouer la comédie. — M. G.... à Saint-Hélène. — La revue des amis. — Junot. — Duroc. — Lannes. — Bessières. — Tous MORTS. — Les amis de la tente. — Rapp. — Savary. — L^allemand. — Colaincourt. — Lemarois. — Le duc de Bassano. — Départ de Napoléon. — Fleurus. — Première victoire. — Les cents coups de canon. — Waterloo. — Retour. — L'Elisée. — Napoléon. — Triomphe de Fouché. — Lettre du colonel d'Aliueïda. — Détails intéres- «ans. — La séance des cent jours. — L'abdication. — L'Empereur hors la loi. — Le cotnmandantde la garde du corps législatif. — Le général Dugommier — Le général O'Hara. — Fouché. — Son frout ne pâlit plus.
Il y a bien loog-temps que je n*ai parlé de
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Mural!... C'est uu sujet qui m'est pËniblc... je es pois écrire ou prononcer son nom sans un senti' utent qui me purle aussiiût à lac laire ou & rejeter la plume ; et cependant il est certain que cet homme fui malheureux dans loules les circonstances qu'il fit naître pour son infortune , bien loin d'y trouver le bonheur... La grande- duchesse de Toscane écrivait à l'Empereur en février 1814.
n Le roi (Murât) est dans un état violent d'agi tai> tion. il est étonné que le vice-roi se soit retiré H de l'Adij^e et quo j'uie quille la Toscane aussitAt n que j'ai appris qu'il s'était déclaré l'ennemi de
■ votre majesté et de la France ; il exprime liaute- « inenl son dévoucracnl et sa reconnaissance pour >• voire personne... et II a souvent dit aux députés ■1 toscans, qu'il aimerait mieux recevoir le pre- ■• mier conp, que de tirer l'épée contre ud Fran-
« Je ne sais comment concilier celanga|*e, dont 1' je ne suspecte pas la lémérilé arec toutes les I mesures arbitraires qui ont compromis mon au-
■ torité , et celles qu'il m'oblige maintenant à n prendre pour la sùrelé des troupes françaises qui » sont i Pise...
B V. M. appréciera ces conlradiclions qui me pa- <• raissent î'olfel d'une résolulion que le roi a K jugée conforme Ji ses intérêts , mais à laquelle il
■ est poussé conlradictoiremenl îi «es aOections. Je suis convaincue que le langage el la conduite
to
298 MtHoius
1» du roi dans ses rapports avec le vice-roi soitf N tout-à-fait semblables.
» Toutefois il est certain qu'une proclamatioB n du général Bellegarde rappelle les peuples de » ritalie à leurs anciens gouyememens, et cet acte » a élé imprimé à Bologne sous les yeux du roi.
» Cette proclamation, rédigée avec beaucoup n d*arty a produit le plus grand effet en Toscane, » où elle est extrêmement répandue.
» Elisa.
» Luques 12 février, n
Maintenant voici Textrait d'une autre lettre, ^lement saisie par les ennemis, et qui ne parvint jamais à l'empereur. Celle-ci est de Fouché, qui alors était en Italie, oii il jouait un double jeu lui-même, ainsi que je le prouverai tout à l'heure.. .
Cette lettre de Fouché est écrite deux mois après celle de la duchesse.
« Sire , j'ai reçu la lettre du ministre de la » guerre, dans laquelle il me transmettes ordres de » V. M. relativement à l'évacuation des Etats ro- » mains et de la Toscane. Immédiatement après la '» réception de cette lettre, je suis parti pour Bo- » logne, oii se trouvait le roi de Naples. Jusqu'à )» Florence je n'ai pas éprouvé de difficultés. Mais » à mon arrivée en cette ville, les nouvelles auto- » rites me signiOèrent que je ne pouvais ni conti- » "•"•" •"• route, ni rester à Florence, et qu'il fal*
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Il luilqueje retournasse en arrière jusqu'à Pralo ■ pour y attendre la réponse dj roi. J'ai dépéché ■I uDCourrierà ce prince et je suis retourné à Lu- » ques, où je suis plus ensitretéqu'àPrato, quîest n en État d'iasurrection. Je ne sais pas ce qu'on n permettra au roi de répondre. Les Àutrichie*is et H leê Anglais Iwi reprochent d'être J^rançaii et surit tout d'être trop attaché à V . M. Les révolntion- ' » MdtVea gt»t govkvement Florenae en ce moment r n disent hautement que le rot de Naplei eut d'in- » telligence avec les Français et qu'il trompe le» \ » Italiens.
H Ils attribuent h mes conseils l'inaclion des
» troupes napolitaines que les alliés auraient voulu
n voir marcher contre le vice-roi au moment où il
Il étaitprèsd'élreattaqué par le général Bellegarde;
n le roi est malade de chagrin. Il sent parfaiteiuent
» dans quelle GÎluation il est placé... Il est difficile
i> de faire arriver mon avis jusqu'à lui. Il y a (I)
mis (en quoi et pourquoi?) autant delà fermeté
de son caractère que de la bonté de son creur...
Il serait plus fort en Italie que la coalition.
» Lk duc d'Otrauts.
" Luqaes le IS avril. •
(1) Je n'ai Jamain compris cette phrase... Aurcite, ces leL-
b dernière livrilion de mes Mémoiret et qui ont éli cnrnipiêei par la famille inâiua du loî. . .
800 HtHOIKEt
Ces letlres fiirent lues par lord Casllreagh tu parlement, comme documens authentiques !...
Le consul français à Ancône écrÎYait de son c6té, qu'ayant eu occasion de voir le roi de Naples pour ses passeports, il lui avait dit que c'était la nécessité de défendre son royaume qui l'avait fait s'unir avec les alHés.,. «< Le littoral de nion royaume ett fort étendu, «cdit-il au consul^ » et je ne pouvais b défendre contre leur puissance maritime surtout, qui est immense,,, mais mes intentions sont pures ; jamais je n^ oublierai que je suis Français,,,
C'est fort bien parler sans doute ; mais les faits sont TOUT et les mots ne sont rien.
Lorsque les Napolitains arrivèrent à Ancône, le consul ajoute que les armes du royaume dltalie furent enlevées de la porte du consulat, mais celles de France furent respectées...
Maintenant voici une autre lettre du vice-roi à Tempereur, dans laquelle il lui dit...
u Le roi de Naples, qui paraissait disposé à mar- » cher contre nous et h céder aux sollicitations des » Autrichiens, s'est arrêté aussitôt qu'il a appris )• les dernières victoires de K, M ^ du \{S, du \\ 9 etdul^.,, etc. etc.. »
Ce qu'on peut résumer de tout ce qu'on vient de lire, en y ajoutant ce que j'ai rapporté de Murât dans le dix-hnitième volume de mes Mémoires, c'est que Murât était un homme sans caractère, malgré cette fermeté dont parle Fouché. Et qu'il a trahi l'empereur sans avoir le courage de mettre
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à fin sa trahîsoD, et lorsqu'il a fallut enfin se prononcer, il dut périr dans cette lutte avec luimême!... Fouché avait raison quand il écrivait à l'empereur que le roi de Naples était malade d» chagrin,*, mais quel pitoyable caractère !
On a vu comment j'ai raconté ce qui s'est passé à peu près à cette époque dans Tintérieur du royal ménage de Naples en 1813 : les mêmes discussions se renouvelèrent en 1814... mais alors Murât, moins susceptible de résister à la multiplicité des événemens qui l'entouraient, céda au sentiment qui devait prévaloir en lui... c'était celui en faveur de Tempereur... Car, bien que Murât travaillât pour son propre compte en révolutionnant l'Italie , il faisait au moins une heureuse et grande diversion en faveur de la France , en occupant une armée autrichienne en Italie... Je crois bien qu'il eut quelques nouvelles que le congrès allait rendre Naples au roi Ferdinand et l'expulser d'un trône auquel il avait sacrifié lui-même les affections les plus saintes... Cependant le comte de Niepperg a dit positivement :
Je venais comme ambassadeur pour signer le traité avec le roi Joachim. . . // m'a fallu au lieu de cela jeter la plume et tirer l'épée, . . et de mes secrétaires faire des aides-de-camp (1). » Le roi déclara donc la guerre à l'Autriche... Ce fut toujours contre
(1) Propres paroles de M. de Niepperg , qui prouTeraient U boQiifl foi de l'Autriche.
... Elle voulait régDCr... e
l'avis de la il loul prix
Murât partit doDc pour aller trouver l'eaaea avec des Iroripes admirables par leur belle leH| el Burtoul W.urs dispositions; les officiers éuîei en nuire, lirillaus de dorures, de velours etv soie... Les panaches aux mille couleurs ondoyaia sous le beau soleil d'un printemps d'Italie , et ém naient Zi sa marche un air de triomphe qui inspin de l'espuir... il partit ; oo connatt l'issue deÊO CM pagne.'...
Enfin, lorsqu'il apprit que le général Biauchi avançait sur lui avec l'armée autrichienne , sa téu se perdit... il se vit enferme entre deux colonneii qui , en se resserrant , allaient l'écraser : il se rtsolut à fuir... Poursuivi par M, de Niepperf[, tl chercha h empêcher sa jonction avec Biancliï , elà_ gagner Naples par la vallée de Chieti et Folign et la roule d'AncAoe... Ce fut alors qu'il fut ri contré près de Tolenlino, par le feld-maréiA Blanchi, qui 6tait aussi en marche de Tuleatii sur Macérata. .. Les deux armées se rencontr^H devant Tolentino.. . Murât était au désespoir, fit des prodiges de valeur dans ce combat, qui dnt deux Jours et fut uu des plus meurtriers qui É soient donnés dans celle Italie dont le sol fertile H si souvent baigné du sang de ses enfans !.
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Mais ce ne fut que le S que l'affaire fut décisive..; k^déntute entière. .. Murât, dans tin état i;
nUa<^uait sa raison, sf vit contraint à fuir devant le général Biancbi... Son armée, poursuivie par idefi forces supérieures, abandonna le champ de : bataille ; poursuivi pied â pied par le feld-maréchai lieulenatit Mohr et par Blanchi et Ncippei^, ' sur les côtes de l'Adriatique , Murât fut bientôt dans I une position désespérée... Il parvint enfin à gagner ISaples... En arrivant, il se présenta devant sa femme, dont le mâle caractère tenait à la fuis de celui de Napoléon et de ces Florentines, habiles à gouverner comme à plaire, et qui, dans ce moment, se montra supérieure ù l'homme dont elle partafjeait le malheur, mais non rabattement.
•1 Madame, lui dit Murât en entrant chez elle , je suis accablé... j'ai perdu dans la même journée ma gloire et ma couronne !... n
Le 19 mai, dans la soirée, il s'embarqua à Naples pour rtle d'ischia, accompagné seuleraentde quelqiies officiers... le duc de Rocca Romana... !e général Hillet... les ducs Pignalelli. Cicali et Cimi- ' tîlli... et quelques autres personnes fidèles, qui ne Toulurentpas déserter le raalheur;il devait, d'Iechta, .aller i. Gaëte nu en France... Sa femme demeura à INaples... lîielle fut celle femme vraiment remar- , qvable dont M . de Talleyrand disait un jour , en i la voyant si fraîche et si jolie ;
u Oui!,., c'est la tête de Cromwcl stirles épaules w'une jolie femme... »
I Danscclte heure d'angoisse mortelle où elle voyait ■crouler autour d'elle l'édifice d'un avenir auquel
Lcroulcr aut
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elle avait sacrifié la nature et les choses les pins saintes... en voyant son mari fuir , comme un malheureux proscrit, dans Tombre d'une nuit de désastres; en voyant ses en fans, dont deux, encore trop jeunes pour connaître l'infortune des autres, réclamaient les soins de la mère , quand elle ne devait être que souveraine ; dans cette heure terrible, la reine de Naples montra vraiment un grand caractère... elle conduisit les affaires avec calme, tandis que Torage grondait dans son ame brisée... incertaine sur la destinée de Murât, tremblante de l'accueil qu'allait lui faire l'Empereur , elle sut néanmoins maîtriser son désespoir pour assurer la sortie de sa famille et la sienne , d'une ville où elle entendait vociférer les menaces les plus atroces r au nom de la reine Caroline (1)*.. Enfin elle conclut une sorte de convention avec le commodore Campbell , en vertu de laquelle elle devait être conduite en France avec sa famille ; elle se rendit alors à bord d'un vaisseau anglais qui était en rade, le Tremendous.., elle sortit un soir du palais où elle avait été reine, et, comme une criminelle, gagna un petit canot qui l'attendait au bas du quai, s'y embarqua , et joignit le vaisseau anglais... Mai» le cabinet britannique, est coutumier des violations de traités... L'amiral Exmouth prétendit que le commodore avait outrepassé ses pouvoirs... Alors
(1) La femmo du Ferdinand... La grand^mère de la dude Berry.
"^a reine comprit ce qu'elle avait h craindre ; c'étnjt peul-étre une caplivitË élernelle!... ell? se hâla d'invoquer la proleetion aulrichienne. On a prétendu que le prince l.éopold s'était offert pour qu'elle fflt accordée ; j'ose affirmer que cela n'élait pas nécessaire... Enfin cette protection est honorable au moins, car la parolea'est pas violée quand elle e&t une fois bipD articulée !... Lesenfansde la reine se trouvaient à Gaëte;elle futles y prendre, mère, femme et reibe désolée qu'elle était!,., et sur un vaisseau anglais, mais cette fois [jaranlie par la -protection aulrichienne. La reine, accompagnée de quelques personnes GdËles, parmi lesquelles étaient lesgénérauxLivronct Macdonald, monsieur de Mosbourg, neveu du roi et sou ministre des finances, homme d'un talent supérieur (1). de formes douces et excellentes, et d'un nohie cœur...
La reine fit voile vers Trieste, où eltepromil d'attendre In décision sur son sort , sons Taire do len- 1 tatives, soit sur Naples, soit sur la France.., L'in- j fortunée! qu'elle dut souffrir!
Je parlerai plus tard de ce qui arriva il Mnrat 1 dans sou triste odyssée!...
Tandis qu'un des trônes élevés par ses tnains ' s'écroulait sous l'impéritie de celui qui l'avait occupé, Napoléon parlait enfin pour aller sou le sien. La veille de son départ il eut une longue
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conversation avec le prince Lucien. J'nî déjik il que ce dernier ëlnjt accablé sons des présagea siu très. Le malheur de Mtiral l'avait louché au cœi^ il l'aimait, et la reine de Nnpies était aussi u ses sœurs favorites... 11 avait reçu une lettre jj Murât qui , débarqué e.n France , sollicitait rHÊ ment de combattre à cAlé de l'Empereur,,. Lai que Napoléon entendit cette demande, loi apprit que Murât aeail osé débarquer sur les cdM françaises, apri>s avoir renié sa patrie, il dn plus pâle qu'il ne l'était jamais.
« Murât ne peut compter que sur ma sévérité dit-il aux deux personnes qui voulurent le fléchi et je fais preuve d'une force d'amepeu c j'ose le dire, en ne disant pas ha. Bitmi!.., qu'il reparte au plus t/il!... qu'on lui fasse savoir que je ne veu.s pas qu'il demeure en France plus longtemps!... qu'on écrive au maréchal Rrune & Toii~ Ion!...
Rien ne le fît changer... quand il parlait de K rat, ce qui n'arrivait, au reste, que lorsqu'on prd nait l'initiative , c'était avec un Eenliment pëaiblri de SDufl'raDce même... Lucien fut ce qu'il est I04 Jours, un noble parent et uu homme coonaissaî le monde et les choses. Murât aurait été plus n cessaire que jamais à l'empereur dans cette camnl gne. Il aurait été fidèle , car il ne pouvait pas 6 perGde... 11 aurait été encore plus vaillant, il avait beaucoup 11 racheter... mais toutes e unuidëraiions se brisèrent devant son apostasie.!
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<i Ne me parlez plus de lui , dit enfln l'empeir... Quant ù nous, pousuiviUil en serrant la in de Lucien, quanl à nous, niun frèr«, m ; réunis, et maintenant c'est pour la v n'est-ce pas?... Plus de querelles entre nous , plué de discussions qui flétrissent le cœur et l'afiectioa fraternelle,., mais pour cela, ajouta l'empereut avec une expression singulière , il f;iut que tous. ne vous mélicï ni de guerre ni de paix... ni de Hea' de cp qui touche h la politique... Il le faut!, faut que le Palais-Royal soit te centre des arts, et que les artistes trouvent en vous un protecteni' zélé , ce que lous pouvez Être , étant h la fois moa frère et le prince Lucien , connu par son esprit et son esprit lavant... Voil^ l'administrât ion qat vous convient , c'est aussi une part de la gloïni française.,, Mais ta guerre, ta paix , la politique Vi m'apparlienneut... En étant ainsi eliacun surnotre terrain, la paix et l'harmonie régneront entre nous,, je l'espère. ,, b
Lucien lui répondit comme il te devait... mais je le connais nsseï pour être certaine qu'il fut blessé, au cœur de cette méfiance , témoignée au moment oii leurs cœurs de frères se rouvraient à un senti* ment doux.,. Il assura l'empereur, toutefois, qae la paix et l'harmonie ne seraient pas troublées pae lui...
— Si je suis vainqueur, reprit l'empereur, veux enGn vérilableraunt me reposer... il en temps!!... Nous irons passer la belle saisonà ¥of*
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tainebleau, que j*aime, ainsi que Compiègne, plus que toute autre de mes résidences .. Nous jouerons la comédie... nous chasserons. Je m'entourerai des hommes les plus distingués dans les lettres et dans les arts.. . 11 est temps enfin de jouir , de nous reposer en nous occupant de cette belle France... Vous me seconderez, n'est-ce pas, Lucien?... »
Le prince prit la main de son frère et lui dit :
K Dans le cours de ma vie politique, je vous ai prouvé que votre gloire m'était plus chère que la mienne... Dans ma vie privée, je vous ai encore donné des preuves de mon dévouement, en refusant à Louis XYIII de rester en France en 1814 au moment de notre malheur... Le reste de mon existence sera de même employé a vous prouver que vous avez dans votre frère cet ami donné par la nature, dont parle un de nos poètes (1). »
L'empereur partit enfin... Quelle différence de ce départ à celui même après la retraite de Russie!!... Paris était eu proie à une agitation alimentée par Fouché, qui était ministre de la police ; par TAngleterre , qui répandait son or pour avoir notre sang!... par le parti royaliste, qui voulait revenir à quelque prix que ce fût , et par les gens même les plus tranquilles, qui maudissaient cette tourmente continuelle qui menaçait de nous engloutir sous ses vagues...
(1) Legouvé , Mort (PAbel.
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Cependant la fortune voulut douaer un dernier sourire h son favori avaDt de l'abandonuer , et la bataille de Fleurus eut lieu... Un courrier extraordinaire en apporta la nouvelle au ruiJuseph , qui de Buile l'euviiyu ou prince Lucien. Le comte de ChâtilloD, qui faisait auprès de lui le service d'aide-de-camp, entra tout aussitôt dans sa cliambre : il était trois heures du malia!... En lisant , les premiers mots de la dépècbe , Lucien fit une exclamation de joie.
Il L'ne victwire t s'écria-t-il... CbAtillon, donnez moi la carte... a
Et le voila suivant l'armée sup la carte, el figurant les mouvemens... Tout âcoup su physionomie cbangea... Il secoua la tête tristement.,.
11 Je ne crois pas que cela doive s'appeler une' victoire, dit le prince... il me semble au contraire que c'est plutôt une retraite... gare à une secondebataille (l)i... Joseph me dit qu'il vient d'envoye<l'ordre aux Invalides pour qu'on tire cent coups de canon... Les royalistes auront le cauchemar -1 pour leur réveil... mais j'ai bien peur que leur 1 tour ne vienue bientôt î... i>
Hélas!... huit jours n'étaient pas écoutés, qui l'empereur était plus malheureux qu'en quittant I l'Ile d'Elbe... Il avait perdu la bataille de Wa- j terlov (2] et il était de retour à Paris!... Je
(1) Ces parelei
camle do Chàtillon lui'Dléine I
si les Tuileries l'efirayërent , i pas et tiil s'établira l'Elysée...
On a beaucoup parlé de lui il netle époque mornble , et personne n'a raconté l'admirable atH* lude qu'il eut pendanl lesjours de son humiliatio-i, où des gens dont jusqu'alors il n'avait pas même remarqué Cob^curilé , surgissaient cumme tes insectes que le suleil fait ëclore pour avoir une existence d'un jour, eLseilonnaient la pauvre jouissance de frjpper au visage le colosse impassible... Quant à lui, il souffrait sans doute . mais son noble front demeiira calme au milieu de l'orage... Ce fut aissi qu'il racheta les grandes fautes de 1819 , car U en fit, et il les D expiées trop tristement pour c lui en fasse un crime... h lui !... à lui à qnî < coûtèrent une couronne et la vi'
Fuuché triomphait : quelle cause servut^ alors?... II y a bien des choses à paraphra cette époque!... Cela se fera en son lieu., tendant, j'ai promis une lettre curieuse sur I événemensde 181S, la voici. Nous en donnerons] fac-similé à la ëd de cet ouvrage.
• Mont^ielliei,
I Madame la duchesse ,
ai bien médité, dans votre
novembre 1S34.
Mémoires aur l'Empire ,
■elsdÉliLlde
l'époque déploraU
~ du gourernemenL du duc d'Olrantc en lllyrie. ^M Bêlas ! j'étais alors chargé par le priace Eugène do ^Ê préparer à Gurizïa la relraile de l'armée d'Italie , ^M après la défectioa de la Bavière... Je logeais, par * faveur spéciale , chez madame la comtesse de Co- \ bentzel, oit se réunissait la famille Straiioldf aitui [ que les autres familles ancienues de l'Illyrie. Lorsque Fouché abandonoa le gouvernemeat des pro- ^Ê vÏDces il I y rien D es , il vint â Gorîzia pour faire ^^ déserter l'armée impériale 5 l'intérieur.. . 11 ni'in- ^H vita à dîner. Nous étions téce â tête avec le vieil ordonnateur en chef Aubernon (1). Il fut question ea dtnaiit de sonder par moi le véritable espritde l'armée. Je compris les vues de i'ancieo minisire de la polies , sans lui laisser ignorer que l'armée ne connaisailque son devoir et «a discipline... Quelque» semaines après , je me trouvai enfermé dana Venise avec le bon général Ser^s, qui en était gouverneur. Fouché y vint pour don de r de nouveau r«sprit delà garnison. Il voulailfaire déserter l'Italie et ses places fortes, pour rentrer en France. Mais il dut s'échapper au plus vite car. le général Seras donna l'ordre de le faire arrêter (â)... Oui, madame, je puis le déclarer, Fouché était tn^KMi de l'Empepereur... Il était jacobin, auaii rouge que blanc i
(1) P^re du préfade VeriaillM. j
(3) Savarj el FouuUé, deui niiiiîitrei do lu Sfioi-chiiia t ont fait p[aa As mal a NupuIiÏDn i|iia ■«icnnemia... Combien J TOUB trei aociffepl, Mailnmel... JVdler Mnroaul... Dieu , doit «OUI aimer , ot bénir lo» enrnui !...
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ir détruire la puissance du petit caparat... El ni 'avotiB-Qous pas tous expérimenië.... Ii! principt doctrinaire de dësoi^nnisatioa de ceriaias person nages animés par le mal (l)?.-.
» J'ai lu avec altendrissemenl vos soufiraacei Hélas', j'étais à portée de les connallre de pla
]> Si daDs vos derniers Toluraes vous parlez siège de Tuulun et de Dugommier , et que von ayez égaré mes notes , vous les trouverez en entifll chez Âl. Abel Hugo, qui a mes analyses doni la 18° livraison du f'vol. de la France Mari'
Il Je vois avec peine que l'article sur le gén^ rai O'Hara est dénaturé. Je vous l'ai dunaé tije l'i donné à M. Abel Hugo (2) comme olliciel , pouva» seul Vaffirftter , comme premier uide-de-camp 'd général en chef Dugommier !... cependaol c'est i beau trait patriotique des quatre soldats du -4 bataillon de l'Ardècbe, commandés par notre k ami Suchet , depuis duc d'Albufera (3],.. Et poi dénaturer la vérité ,... pour complaire aux flatteut d'une idole , M. de Las Cases a dit au nom , la dictée, ou sous l'influence du prisonnier <
[l)C'é(allà1aBD I8l3et uommertcemciit de 1814. C parBi cHlle lettrs que je il' a vais pai Encore avec mon 1G>
(ajFrètedeViclorHuBo.
(3J Ce Irait cal supeibe ; en puHanl pluaturddu marécha ;u détail.
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Sainte-Bélèae, mais il a pu y mettre du sien ^ i le mot de bravoure bonhotnière dont il a gratifié Dugommier, n'a pu sortir de la bouche de Napoléon (1). C'est fuire tort à l'empereur que de lui prêter tibe pareille ingratitude. Napoléun a gagué sa couronne à Paris; à Toulon il a servi avec dis- I tinctioa , ntais il n'a pas pris la place , car Dugom I mier avait [racé le plan d'attaque par la rade avant I d'arriver à Ollouilles. Le général d'E.spinoy et muï l'avons écrit sous la dictée à Hutel. Je doii défen- ' dn mon général.
» Pourquoi des courtisans maladroits veulenlils se mettre sur des échassespour viser d'en bauf £ lantalaltia francese, di lusingare invece di amar» d'amore. Noi, amiamo dicuore (2).
'I Pardon, madame, si du Tond de ma retraite, dans une nuit humide d'automne , en bonnet de . nuit , contre mon feu , à Montpellier , près la place I du Peyroti , pays qui vous est cher [S) , je prends i mon essor en esprit pour causer avec vous, madame, qui vous trouvez à la cbaussée-d'Antia , au milieu des grandeurs de la grande ville... Il Tant .céder au besoin de l'anima , qui veut planer dans iyers malgré les liens de fer qui nous attachent A la pierre brute.
(1) Il aimiit lendrement lu géiidial Dugammicr. (%) Ceil la mania rranfaim tie tromper au lieu cl'»liUBr d'amour!.... Nous aulreii Italien» uoui alniouide cour.
lu
Vous allez traiter de la déchéance et séance orageuse de la chambre des Norvins parle d'un chef de bataillon de la garde nationale envoyé par le président, h l'Étysée Napoléon, pour activer la déchéance. C'est moi qui étais , uon pas de la garde nationale . mnis commandanl supérieur du corps législatif pendant la ■niére session. H, Lanjuinais , son président, irfts duquel je roe trouvais pendant la séance rcr^te (1), après m 'avoir tait visiter les avenoet du palais du corps législatif, car on craignait une nouvelle séance de Sainl-Cloud , m'a ordonné d'aler trouver l'empereur, et de le prier d'envoyer l'abdication ^our ét-iler la mite hors la loi .'...
)i J'ai rempli cette terrible missinn devant le général Caffarelli, vous pouvez le lui rappeler.et Napoléon, à qui rien n'échappait, a dil se rappeler aussi ce que je lui ai dit à deux heures du tnatjn. chez Murât, la veille du sénatus-consulte qui le
ipereur (2) ! Le commence tuent et la
M I » Je m'arrête pour ne pas fatigner mn plume igile et votre attention, pour vous renouveler !9 hommages respectueux et mon admiration
(1) Dont le procèi-Tarbal le trouve dana la brocliure <}u ince Lucien que J'ni fait réimprimer ici par M. Lodïoot- (3) T/l. d'Aliueïda dit nu premier consul: ifa'ïi regrallerail mg-Cemps d'avoir abandonné la république pour la cou-
pour votre noble mission d'écrire l'bîstoire véridique (le l'époque du inonde la plus inléressnnte. « J'ai l'honneur d'èlre,
»u Madame la duchesse , " DeTolissimo servitore.
>i Le chevalier LEOitR u'Alkeida.
» Officier lupérïe UT delà linille Rrmiie. >
C'est 1 Toujoi
I noble caractère que M. d'Alineïda.
■s attaché au drapeau que servit sajcunesse, son ame de vieillurd tout le feu qu'il avait h vingt ans pour b gloire de nos arraes. Il a servi avec honneur , et sou nom sera toujours cher à ses frËres d'armes et aui veuve) qui n'existent plus. AusKÏ ce qu'il dit de Fouché est-il accablant pour cet homme, dont le front ne pouvait plus pAlir devant ses victimes ni rougir ,
TABLK.
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reproches entre l'empereur cl la relue Hortense, — L'impératrice. — Larmei. — Jniépliine ! — N'accu- ■ei plui Marie-Louise ! — Le pont Rujal. — La fenêtre oDierlB. — Acclamaiions ! — Le Moniteur. — Viio l'empereur! — Faites donc de» mémoires contemporains ! — Scène de Bethnoe. — Lille. — L'olBuiw (la Gulraiiieri. — Le bataillon be)^.~ L'offioier
TABLI
Càroudal/'^ Lettre de Venipereur au générai Cambronne et au général Girard. -^ Je ne veux pas qiCil soit versé uqe goutte de sang / «t ...... S8
Chapitre VI: — Camof ei Cambacérès. «V La tête ' carrée. — Conversation entre rarchi-chancelier ef Tempereur. — Le duc d^Ôrl^éans. — Murât. — Excelinans. — La reiiie CarolinQ écrivant à Tîle d^£lbe. •«- Esprit' de Cambacérès. -y- Comparaison de lui à M. de Narbonne et M. de Talleyrand. — M. de Maurepas , M"" de Staël et M. Pctîél à Coppct. — Conversation et gageure..— Annibal et les Alpes. — Milan , - Marengo et la musique. • — Lettre de M"'* de Staël. — Cequ^était M. Petiel. — Son esprit et son amabilité. — * L^empereur l'aimait beaucoup: il était audessus de Berthier dans la confiance de Napoléon. . 122
Chapitre VIL -JLouis XVIII a Gand.— M. Beugnot
— Fouché. — L'ambassadeur. — Clavières. — Les bommes de Genève.— L'Angleterre. — Le suicide. — ■ Les systèmes. — 1823 anticipé. — Lettre à Louis XVIII.
— Le comte d'Artois. — M. d' Ambrai et Tancienne monarchie. — Portrait de l'ancien état de choses. — Conservation de la monarchie. — Les frères Oblats,
— Projet du comte d'Artois. — Les huit gouvernemens. — Révolution de 1830 , la plus terrible de toutes. — Pourquoi cela. . 163
Chapitre VIII. — Réflexions sur Louis XVI II. — Sur son caractère cachotier et intrigant pour de petites choses. — Hartwell et Mittau — La mystification et la lettre de Cambacérès. — Fouché mystifiant a son tour. -— Manœuvre du duc de Blacas en 1814. — M. de Chateaubrian4 bonnet rouge y diaprés M. dç
Blacai. — Elirait d'un ouvrage de M, do Cliateaiibriand. — L'homme de génie prophète. — Le-mioiilèra de Gand. — Le-caoBeil da jaurnaliitei. — 1* Moaiteur meilleur, — ^MensoMgedu 21 otril 1315.
— La groodo duchesto Ëlisa. — Le chsteau de Pas-
■eriana.— Scène de nuit. — L'événement La Iruilé
de Ptsierisao. — Souvenir de gloire et de douleur. . 1
CniPlinE IX. — Lonis XVIII i Gand. — NapoWon
ta Reilauration. — Le duc de BaaiaDo , l'homme de la France. — Il donne » démission par écrit. — KouToIle do l'a rresia lion du duc d'AngoulËme.— Bellà conduilo du duc de Basiano. — Sa prière. — Il reste-
— Lo duo d'Angoulime (jHÎIte la France. — Le générsIGilIïetloFont-SDiDt-Espril,— Le Rendrai Graucby. — Belle parole de M. de Bassano. — Catnot. — Les hommes dot Cent-Jours. -» Les dam rapporta.
— Le» deni minislres. — Le minislÈro impérial. — Le duc do VicencE. — Le maréclinl Brune. — Sa nomitialion à Toulon. — Le ptcstentiment. — M. Vinchon, — Lellre de Brune A l'empereur. — Il accepte. — Parirait de M. Vînclioii. — Beau Soleil.— Berthier plua que ddfuiil. — BruuH averti par ion presaenli-
ment Kncore an augure. — Il part et ne revient
pas 18'
CnAPiTBE X. — Cn eoup d'oeil en urriéie. — Le due d'Angoulâme dans la Midi. — La duchasse i Bordcaoï.
— Le %inéta\ Deeaen. — Le Binerai Clausel. — La comte Lynch , maire de Bordeaux. —Un des génulleiiani pour tous les pauioîn et un tarif de courage pour tous les dangers. — La duchesse d'Angoulâmo passe dea rf vues. — Défuclioa dea (roupea. — La CM* terne Saiul- Raphaël. — Lo serment liolé- — Le
323 TABLB.
châteaB Trompette. — Blayet . — L*officîer d^ordoDnaoce de Temperear. •— M. Perier. — Encore le général Decaen. — Incidence. — • Rérolte. — La duchesse sur le quai de la Garonne. — La harangue en calèche. ~- M. de Martignac. <— Le général Clausel au bord de Teau. — La baguette do saule. — Le signal. — Le drapeau tricolore. — Le départ. —Le brick anglais. — Les rubans blancs. — Les adieux et les larmes. — L^éroïne exilée 204
Chapitre XI.<— > La duchesse d^Angoulême a Bordeaux
— Napoléon à Paris. — Visite aux Iniralides. — Les peureux, — Le maréchal Serrurier. — M. I***. — L'ingrat. — Les vieux camarades. — L''habit brodé.
— L^église dépouillée. — Émotion de Napoléon. — Plus de drapeaux ! !... — Le comte de Lille. — Vous êtes un mauvais pair pour vos enfans , monsieur le maréchal!.,. — Le calembourg unique. — Encore M. I***. — Coup d'œil altérant. — La lingerie. Madame Charles. — Le cautionnement. — Napoléon à la lingerie. Combien de chemises ? Il en faut cinq !
— Détails curieux sur le talent de Fempereur pour réconomie domestique. — Enthousiasme des Iniralides. — Fait récent qui le confirme. — M. Lacroix.
— L'abbé Chatcl — L'église cathédrale française. . 237
Chapitre XII. — Le Nain-Jaune, — Son histoire
— Le colonel Bory de Saint- Vincent. — M. Etienne.
— Arnauld. — De Jouy. — La coalition. — Le journal embryon, — Il s'appelle le journal des Modes,
— Quel est son rédacteur? — M. Charles Malo.
— La quête du journal. — Cauchois Lemaire. — Le donneur d'avis. — Apostasie d' Arnauld. — La bouche deJer.^-^'M.. Harel. — M. Merle. —M. de Sevelinges.
TABLE
^ Les bons mots de M. de Talleyrand. — Bons mots de Louis XVIII. — Ils ne sont pas d'eux. — On ne prête qu'aux riches * 26 1
Chapitre XIII. <— Murât. — La grande - duchesse Élisa. — Sa lettre. — Le duc d*Otrante. — Florence. — L'insurrection. — Prato. — Les révolutionnaires à Bologne. — Le maréchal Bellegarde. — Lord Castlereagh. — Le consul d'Ancdne. — Les faits et les MOTS. —Le vice- roi à r£mperear. — Le comte de JViepperg. <— • Le roi Joachim. <— • Les secrétaires dcTiei^ nent aides-de-camp. •— Le général Bianchi. — Bataille de ToleoUno. — Défaite de Murât. — Belles paroles à sa femme. — > Colère de TEmpereur. •— Amitié pour Lucien. — Plus de querelles , mon frkre , si je suis vainqueur. — Coropiègne. — Fon^
tainebleau. — Projet déjouer la comédie. — M. G
k Sainte-Hélène. — > La revue des amis. — Junot. •— Duroc. — Lannes. — Bessières. —Tous morts. — Les amis de la tente. — Rapp. — Savary. — Lallemant. — > Caulincouit. — Lemarois. — Le duo de Bassano. — Départ de Napoléon. — Fleurus. — Première victoire. —-Les ont coups de canon. —-Waterloo. — Retour. —L'Elisée. — Napoléon. —Triomphe de Fouché. — Lettre du colonel d'Almeîda,
— Détails intéressaos. — La séance des cent-jours.
— L'abdicatioD. — L*£mpereur hors la loi. — Le commandant de la garde du corps législatif. — Le général Dugommier. — Le général O^Hara. — Fouché. ^ Son front ne pâlit plus 296
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoiressurlares02abragoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Mémoires sur la Restauration: ou, Souvenirs historiques sur cette époque, la Révolution de 1830 (2)

		CHAPITRE PREMIER

		MÉaoïRCS

		UP

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		ADROITES

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		DB LA DUCHS8SB D^ABRARTÈ

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		M, II

		CHAPITRE X

		DE LA DUCHESSE D*ARRANTÈS

		CHAPITRE XI

		HtioiiEs

		S6 HÉ10I1I

		DE LA DUCHESSE D*ABRANTÈS

		TOME II

		DS LA DUCHESSE D*ABRANTÈS

		CHAPITRE Xlll

		DU TOME SECOND

		TOMB II

		TABLI

		Chapitre VIL -JLouis XVIII a Gand.— M. Beugnot

		Chapitre XI.<— > La duchesse d^Angoulême a Bordeaux

		Chapitre XII. — Le Nain-Jaune, — Son histoire

		TABLE

		Sources et licence





